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CHIMIE, — Explosion de matières fusantes. Note de M. Dupuy pe Loue. 


« M. Zédé, ingéaieur de la Marine, mon ancien collaborateur à la direc- 
tion du Matériel de la flotte, vient d’être victime, le 12 novembre dernier, 
d’une explosion qui a failli causer sa mort. Cette explosion est survenue 
de la manière la plus inattendue, dans le cours des expériences qu’il fai- 
sait sur une composition fusante destinée, suivant ses vues, à donner par 
sa combustion une grande quantité de gaz et de vapeur propre à être 
employée comme force motrice pour un appareil particulier destiné à la 
flotte. 

» Quand on voit sur les murs, sur les portes, les fenêtres et jusque 
dans le toit du local où M. Zédé procédait à ses expériences les traces si 
nombreuses et si profondes de la mitraille projetée par l'explosion de son 
appareil, on se demande comment il a pu en être quitte pour une cuisse 
brisée et quelques autres blessures moins graves qui, toutes, sont heureu- 
sement, aujourd’hui, en voie de guérison. 

» Les causes de l’explosion dont je viens de parler me paraissent si peu 
expliquées, que je crois utile de faire connaître à l'Académie les conditions 
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dans lesquelles elle s’est produite, quand ce ne serait que pour mettre en 
garde les personnes, même les plus prudentes, qui se livreraient à des 
expériences analogues. 

» M. Zédé cherchait à obtenir une composition fusante ne donnant 
comme résultat de la combustion aucune matière solide, et produisant du 
gaz et des vapeurs à une température aussi basse que possible. 

» D'après le conseil de notre savant confrère M. Berthelot, qui a traité 
cette question avec tant d'autorité, M. Zédé essayait, pour arriver au résul- 
tat désiré, un mélange de fulmi-coton et d’azotate d'ammoniaque. Il se 
livrait à ces études à l’École Normale, dont notre confrère M. Sainte- 
Claire Deville, avec son obligeance habituelle, avait bien voulu mettre les 
précieuses ressources à sa disposition, en l’installant dans un local éloigné 
du laboratoire des élèves, local où se font d’habitude les expériences dan- 
gereuses. |; 

» Préoccupé d'éviter tout accident, non-seulement pendant les essais 
préparatoires, mais encore plus tard, lorsque la composition serait em- 
ployée en service à l'usage auquel elle était destinée, M. Zédé chercha tout 
d’abord s’il ne serait pas possible de proportionner le fulmi-coton et l’azo- 
tate d’ammoniaque de façon que le mélange, tout en restant fusant, 
fût absolument inexplosible, même sous l’action d’un fulminate et d’une 
tension assez élevée des produits gazeux de la combustion. 

» À cet effet, il prépara une série de mélanges dans lesquels la propor- 
tion d’azotate d’ammoniaque allait toujours en augmentant, et il les 
essaya successivement dans un pistolet à piston. 

» Il reconnut ainsi qu'il fallait ajouter au fulmi-coton son poids d’azo- 
tate d'ammoniaque pour obtenir sûrement une composition que la capsule 
tulminante enflammait sans produire d’explosion. 

» Ce premier point établi, il détermina par une série d'expériences le 
volume de gaz et de vapeur que produisait un poids donné de cette sub- 
stance, ainsi que la température des produits de la combustion. 

» Il restait encore un second point à déterminer : pour l'usage que 
M. Zédé avait en vue, la matière devait fuser, non pas à l’air libre, mais 
sous une pression de plusieurs atmosphères. Il fallait donc étudier comment 

la vitesse de combustion, très-lente à l’air libre, se modifiait quand la pres- 
sion augmentait. 

» À cet effet, il fit confectionner un tube de bronze épais, ayant 
2 centimètres de diamètre intérieur et portant à l’extrémité destinée à l'échap- 
pement des gaz un chapeau à vis muni d’un orifice circulaire pouvant être 
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successivement réduit de diamètre. De plus, l'intérieur du récipient d’où 
s’échappaient les produits de la combustion pouvait être mis en commu- 
nication avec un manomètre; le tout avait été essayé à une pression de 
50 atmosphèéres. Le tube était chaque fois rempli d’un même poids de la 
substance fortement comprimée. 

» Les produits gazeux de la combustion, sortant par un orifice de plus 
en plus étroit, devaient atteindre, dans l’intérieur du récipient, une tension 
de plus en plus grande, constatée par le manomètre. 

» À l’air libre, la durée de la combustion était de deux minutes pour un 
volume de matières fusantes de 20 centimètres de longueur. Après avoir 
petit à petit réduit le diamètre de l’orifice circulaire de sortie, depuis 
2 centimètres (diamètre du tube) jusqu’à 6 millimètres, M. Zédé constata 
que la durée de la combustion restait sensiblement la même et que les ten- 
sions dans l’intérieur n’atteignaient encore qu’une fraction d’atmosphère. 

» Le jour de laccident, le diamètre de l’orifice avait été réduit à 5 mil- 
limètres au lieu de 6 millimètres de la précédente expérience; M. Zédé ne 
s'attendait donc encore rationnellement qu’à des tensions minimes des 
gaz. Il mit le feu, comme les jours précédents, au moyen d’un fil de cuivre 
mince et recourbé dont la pointe était rougie et qu’il introduisait dans l’ori- 
fice jusqu'à toucher la matière fusante. Cette fois il se produisit une ex- 
plosion violente avec dégagement d’une vive lumière. M. Zédé se sentit 
frappé et tomba à terre avec la cuisse droite brisée et des éclats dans les 
chairs de l’autre jambe. Des débris de l’appareil allèrent traverser le toit; 
on en trouva plus de soixante morceaux dans le laboratoire; quelques-uns 
avaient pénétré de plus de 4 centimètres dans la brique des murailles. 

» On ne saurait expliquer cet accident par une obstruction fortuite de 
l’ouverture de sortie des gaz, car cet orifice avait été successivement réduit 
par l'addition d’un petit bout de tube en plomb, et,comme M. Zédé, par 
suite des essais précédents, ne comptait pas encore sur une pression sen- 
sible, ce bout de tube était à peine tenu. Donc, si la matière enflammée eñt 
continué à être fusante, la pression ne se fût accrue que graduellement 
dans l’espace compris en arrière du chapeau, et le bout de tube en plomb 
eüt été certainement projeté avant que le tube en bronze ait pu être brisé 
par une tension qui, pour produire cette rupture, a dû dépasser de beau- 
coup 50 atmosphères; enfin, la vive lumière produite et la rupture de 
l'appareil en un si grand nombre de fragments prouvent qu’il y a eu dé- 
composition instantanée de la matière enflammée et qu'elle a détoné au 
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» Je répète que cette matière, qui avait brülé en fusant à tant de reprises, 
quand les produits de sa combustion s’échappaient par un orifice d’un 
diamètre supérieur ou égal à 6 millimètres, ne produisait qu'une tension 
mesurée par une minime fraction d'atmosphère, et que cette même matière 
a détoné quand l’orifice a été réduit à 5 millimètres. Son mode de com- 
bustion a donc brusquement changé sous l’influence d’une très-petite aug- 
mentation de la tension des gaz. 

» Si je suis bien informé, le service des Poudres et Salpêtres va faire 
des expériences pour se bien rendre compte d’un fait qu’il regarde comme 
très-intéressant pour l'étude des matières explosib'es, et j'ai cru devoir, 
de mon côté, le signaler à l’Académie. » 


BOTANIQUE. — Formation des feuilles et ordre d'apparition de leurs premiers 
vaisseaux chez des Graminées; par M. A. Trécur. 


« M. Th. Clauson annonça en 1859 ( Bull. soc. bot. Fr., t. VI, p. 199) 
que la fente de la gaine des feuilles ne peut servir à caractériser la famille 
des Graminées; que certaines plantes ont la gaine entièrement fermée (des 
Melica); que d’autres l’ont en partie tubuleuse ; que d’autres encore l’ont 
complétement fendue dans la plante adulte. 1] ajouta : 


« Je crois que l’on peut avancer que dans la majorité des cas, si ce n’est dans tous, les 
gaines des feuilles primordiales sont tubuleuses, et que, dans les plantes où la fissure existe, 
celle-ci est d’autant plus profonde que la feuille est plus haut placée sur l’axe. » 


» J'ai consacré l’année qui vient de s’écouler à l'étude du dévelo ppe- 
ment des inflorescences et des feuilles d’un certain nombre de Graminées, 
et J'ai trouvé que pour les feuilles l’assertion de M. Clauson est exacte 
dans ses traits principaux. Les plantes que je cite avaient toutes la gaine 
plus ou moins tubuleuse. Dans le Maïs, par exemple, dont les feuilles par- 
faites semblent entièrement fendues, un examen attentif fait voir à la base 
un tube trés-court, sur la face interne duquel est inséré le bord interne 
de la partie fendue, tandis que le bord externe s’insère sur la face externe 
de ce tube. Dans le Triticum villosum, le nœud saillant, qui est au bas de 
chaque feuille, appartient à celle-ci; il est formé par une partie du court 
tube de la gaine. Ce nœud a une structure analogué à celle du renflement 
articulaire de beaucoup de feuilles de Dicotylédonés. Les faisceaux, au lieu 
d'arriver au contact de l’épiderrne, comme dans les autres parties de la 
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feuille, sont entièrement enveloppés par du tissu parenchymateux. Dans 
les rameaux qui subsistent actuellement du Trisetum rigidum, les feuilles 
adultes supérieures ont un tube de la gaîne plus long que la partie fendue, 
tandis que les feuilles moyennes de ces rameaux, situées plus bas par con- 
séquent, ont, au moins souvent, la fissure plus longue que le tube ; ce qui 
fait exception à la règle posée par M. Clanson. Un même rameau m'a 
donné les chiffres suivants : 


mm mm mm mm mm 
fentes deu. 21,00 18,00 14,00 10,00 7,00 
De nets « 420 400 19,00 19,00 26,00 26,00 


» Les feuilles supérieures d’autres rameaux donnaient seulement 5,50 
pour la fente et 30°",00 pour le tube, ou 4,00 pour la fente et 24,00 
pour le tube. Les feuilles parfaites des Glyceria aquatica et fluitans m'ont 
fourni les exemples à gaine entièrement fermée. 

» J'ai donc étudié l’évolution de la feuille chez des plantes où la gaîne 
est ouverte à des degrés divers ou complétement close, et j'ai trouvé que, 
de l'existence d’une gaine ouverte ou d’une gaine tout à fait tubuleuse 
résultent deux types ou modes de développement pour cette partie de la 
feuille. Ils sont décrits plus loin. Cherchons d’abord à préciser l’ordre 
d'apparition des deux parties principales de la feuille : la gaïne et le limbe. 

» En 1853 (Ann. Sc. nat., 3° série, t. XX, p. 53), j'ai émis l’opinion 
que, dans la feuille du Glyceria aquatica, la gaine est représentée, ‘dès le 
début, par le bourrelet circulaire qui embrasse complétement la jeune 
tige, et que le limbe s’élève ensuite sur cette gaine rudimentaire. C’est cette 
opinion que je vais développer aujourd’hui, en l’appuyant sur des preuves 
nouvelles. Je montrerai aussi par quelle erreur on à pu croire que le 
limbe naïît avant la gaine. 

» Dans toutes les espèces que j'ai examinées, la feuille commence par 
un bourrelet qui lui-même débute par le côté dorsal de l'organe, et em- 
brasse bientôt le petit axe qui le produit. 

» Ce bourrelet, alors complétement annulaire et un peu plus élevé d’un 
côté, ne peut représenter le limbe exclusivement, puisque celui-ci est tou- 
jours ouvert, Au contraire, de toute la feuille, le tube de la gaine étant seul 
fermé, on peut affirmer que cette gaine existe dès le début de l'organe. La 
même affirmation ne peut être faite pour le limbe, qui n’y est pas caracté- 
risé d’une façon incontestable. Les premières feuilles des bourgeons axil- 
laires des Glyceria cités, qui sont incomplètes, sont bien susceptibles de nous 
éclairer à cet égard. 
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» Feuilles incomplètes. — Ces feuilles commencent par un bourrelet circu- 
laire qui s’élève plus ou moins obliquement en tube court, d’abord large- 
ment ouvert; mais, à mesure que ce tube s’exhausse, le côté le plus élevé, 
croissant davantage, finit par rejeter l'ouverture sur le côté opposé. Cette 
ouverture se rétrécit graduellement et ne laisse, à la fin, qu’une petite fente 
en boutonnière, en virgule ou un peu étoilée. Dans la première feuille à 
peu près conique de chaque bourgeon, ce pertuis est placé près du som- 
met, sur la face externe (préfeuille); dans les suivantes, l'ouverture est 
alternativement sur le côté droit et sur le côté gauche. Dans ces premières 
feuilles, c’est la gaine qui domine; dans les feuilles plus haut placées, le 
limbe prend des proportions de plus en plus considérables. 

» Je recommande surtout l’étude de bourgeons d’environ o*%,5o de 
hauteur. On y trouvera souvent la deuxième feuille, en forme de cône 
tronqué, terminée par une ouverture encore large et seulement un peu 
oblique. Ces feuilles peuvent n’avoir que 0"®,33 de hauteur ; mais on trouve 
parfois, dans des bourgeons plus âgés, des feuilles hautes de on. bo et 
de o®%,75, qui ont une ouverture terminale semblable. Là le limbe, si 
limbe il y a, ne peut être représenté que par ce qui prédomine du côté le 
plus élevé. En avançant en âge, ce côté s'exhaussant, l’ouverture devient 
latérale et donne ainsi lieu à un petit limbe en forme de capuchon. C’est 
donc bien ici la gaine qui s’accuse la première. 

» Ces feuilles primordiales croissant, la petite ouverture latérale peut 
être portée par un tube long de 2 ou 3 millimètres ou de 2 ou 3 centimètres et 
plus. De telles feuilles de 3 à 4 centimètres peuvent être dépourvues de ligule 
(Gl. aquatica); mais, dans les feuilles qui suivent, le limbe et la ligule 
prennent un développement de plus en plus grand. Aussi l’aspect de ces 
dernières feuilles est-il tout différent dans le jeune âge; cependant elles 
montrent toujours, avant que le limbe soit reconnaissable, un bourrelet 
circulaire complet, comme les feuilles basilaires. Ce sont ces feuilles nor- 
males ou supérieures des Glyceria qui m'ont offert le premier des deux 
types de développement de la gaine mentionnés plus haut, et que voici : 

» Premier type de formation de la qaïne. — Sur le bourrelet circulaire, 
né d’arrière en avant, comme je l’ai dit, s'élève une lame pliée sur sa face 
antérieure. Si l’on n’a pas vu le bourrelet initial, complétement fermé, on 
peut croire que c’est cette lame qui commence la feuille, et dire que c’est 
le limbe qui naît le premier. Ce serait une erreur. Le bourrelet primitif, 
étant annulaire, représente le tube fermé, qui, du reste, ne tarde pas à 
s'élever et à dessiner la gaine d'abord très-courte. Quand la feuille aun mil- 
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limètre ou un millimètre et demi de hauteur, on voit que le bord libre du 
tube est continu avec un bourrelet transversal de jeunes cellules naissant, 
à la même hauteur, sur la face interne de la feuille, lequel bourrelet s’é- 
tend, sur cette face, d’un bord à l’autre. C’est le début de la ligule; elle 
s’accroit par la multiplication de ces cellules dans le sens vertical. 

» Toutes les parties morphologiques de la feuille sont alors ébauchées. 
Dans des feuilles parfaites, non lacérées, la ligule forme une couronne 
complète autour du sommet du tube. La fente que l’on observe dans les 
feuilles vieillies est due à la rupture du tube, dont la paroi est fort mince 
à la face antérieure. Les feuilles des Melica ciliata et Magnolii présentant 
aussi une couronne ligulaire au sommet du tube, il est probable qu’elles 
offriront le même mode de développement. 

» Deuxième type de formation de la gaine. — Il a été donné par les 
feuilles à gaine naturellement fendue des Triticum villosum, Lolium mul- 
tiflorum, Trisetum rigidum, Phleum pratense, Lagurus ovatus, etc. Elles 
débutent aussi par un bourrelet annulaire formé d’arrière en avant. Ce 
bourrelet, continuant de s'élever d’arrière en avant, produit une petite 
lame graduellement surbaissée dans cette direction, dont les deux bords, 
très-écartés dans le principe, ne sont reliés en avant que par le bourrelet 
primitif. Ces bords s’exhaussant se dressent l’un vis-à-vis de l’autre; puis, 
par un accroissement simultané de la lame et du bourrelet, ils finissent 
par se croiser par en bas, un bord couvrant l’autre. Comme ils continuent 
de s’élargir au delà de leur insertion, chacun d’eux décrit à sa base une 
petite courbe, que je comparerai, pour mieux être compris, à celle que 
ferait une feuille cordiforme sessile. 

» Un examen peu attentif ferait croire que cette lame est uniquement 
constituée par le limbe, et il est probable que c’est là ce qui a fait dire 
que le limbe naît le premier. Il n’en est pas ainsi; cette lame représente 
à la fois le limbe et la partie fendue de la gaine. La courbe basilaire de 
chaque bord n'appartient pas à la base du limbe, mais à celle de cette 
partie fendue de la gaine. On s’en convainc bientôt, quand on voit cette 
base de chaque bord s’étendre horizontalement, de façon à produire un 
petit lobe latéral. Ce lobe est le bord de la gaine fendue proprement dite. 
On remarque quelquefois que l’extension qui l’engendre s'effectue de bas 
en haut. Il est dans le principe parfaitement continu avec le bord du 
limbe; mais bientôt le bord de ce lobe semble se prolonger sur la face 
interne de la feuille, suivant une ligne transversale qui s'élève un peu 
obliquement vers la nervure médiane de cette feuille. Cela est dû à une 
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multiphcation utriculaire de la lame, qui produit ainsi un faible bour- 
relet, base de la ligule; celle-ci s'élève ensuite verticalement. Ce commen- 
cement de la ligule arrive dans des feuilles de hauteurs variables, suivant 
les espèces. J'ai vu la multiplication utriculaire transversale débuter près 
du bord dans une feuille de Triselum rigidum, haute de 3 millimètres. 

» Dans les jeunes feuilles du premier type, la limite de la gaine est 
indiquée par la hauteur du tube. Dans les feuilles du deuxième type, la 
gaine fendue et le limbe sont confondus avant l'apparition de la ligule, 
puisque la courbe basilaire des bords appartient à la gaine. De plus, il 
serait erroné de penser que l’âge du lobe ou sinus marginal inférieur 
dénote l’âge de la gaine, c’est-à-dire de la zone inférieure correspondante 
à ce lobe; car il est aisé de voir que les cellules de ce lobe marginal sont 
plus petites et de formation plus récente ou plus prompte que celles de 
tout le reste de la zone. Ce lobe (qui s'étend ensuite en longueur avec la 
gaine, dont il fait le bord aminci) est, en quelque sorte, une addition faite 
à la gaine; précédant la ligule et apparaissant quelquefois manifestement 
de bas en haut, il est comme le commencement de celle-ci, qui est con- 
tinue avec lui quand elle est née. 

» La gaine, quoique dessinée de bonne heure, peut ne pas prendre un 
accroissement égal ou proportionné à celui du limbe. Elle reste souvent 
courte pendant quelque temps, tandis que le limbe s'étend considérable- 
ment. On peut remarquer de bonne heure, par l'apparition de courts poils 
à la partie supérieure du limbe, que cette partie vieillit plus vite que la 
partie inférieure, où la multiplication utriculaire est plus active et se con- 
tinue plus longtemps. 

» Apparition des premiers vaisseaux. — Pendant cette extension de la jeune 
feuille, des nervures apparaissent dans son intérieur. C'est d’abord la ner- 
vure médiane et de chaque côté des nervures longitudinales primaires. 
Entre celles-ci s'interposent des nervures secondaires, qui, comme les 
primaires, parcourent la gaine et le limbe. Entre elles s’intercalent des 
nervures tertiaires et quaternaires. On peut voir que de ces nervures inter- 
calées sont propres au limbe et s'arrêtent à la partie supérieure de la 
gaine, où elles se joignent à celles qui les ont précédées. Les nervures 
primaires sont d’autant plus courtes et plus tardives qu’elles sont plus 
rapprochées des bords, où, du reste, elles sont reliées entre elles et aux 
secondaires voisines. 

» Si l’on cherche l’ordre d'apparition des vaisseaux à l'intérieur de ces 
nervures, on trouve que Îles premiers montent de la tige dans la gaine, 
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qu’ils pénètrent ensuite dans le limbe, s’allongeant de bas en haut. Il en 
naît ainsi un d’abord dans la nervure médiane, puis un dans la nervure 
primaire la plus voisine de chaque côté, puis un autre dans la nervure 
primaire suivante, plus rapprochée du bord, etc. Les nervures secondaires 
et tertiaires interposées n'en sont pourvues que plus tard, comme il va 
être dit. 

» Quand le premier vaisseau de la nervure médiane est arrivé près du 
sommet du limbe, ou même avant, suivant les espèces ou la rapidité de la 
végétation, des vaisseaux se développent dans les nervures confluentes de la 
partie supérieure du limbe, dans les nervures secondaires et tertiaires aussi 
bien que dans les primaires. Ceux des nervures primaires descendent à la 
rencontre de ceux qui y montent, tandis que ceux des nervures secondaires 
atteignent souvent la base du limbe avant que l’on en ait vu monter dans les 
nervures secondaires de la gaine (!). En même temps, des fascicules trans- 
verses, unissant les nervures longitudinales, apparaissent aussi de haut en 
bas du limbe, et sont pourvus de vaisseaux de même suivant l’ordre de 
leur apparition. Leur formation est d'autant plus remarquable que, par 
leur union avec les faisceaux longitudinaux, elles donnent lieu à des mailles 
d'autant plus courtes qu’elles sont situées plus près de la partie inférieure 
du jeune limbe, où elles peuvent même cesser d’exister, si elles n’y ont 
pas encore été ébauchées (feuilles d'environ 4o millimètres du. Glyceria 
aquatica). Il est à peine nécessaire d’ajouter que ces mailles plus courtes 
sont dilatées à mesure que la feuille grandit. 

» Les stomates et les poils naissent de même du,haut en bas du limbe. 
À cette occasion, je ferai remarquer, en terminant, que, dans des feuilles 
de Triticum villosum, au moment où l'apparition basipète des poils attei- 
gnait la base du limbe, l’auricule qui termine celui-ci inférieurement ne 
faisait que commencer, tandis que la ligule était déjà avancée dans son 
développement, et qu’elle-même avait été précédée par la gaine fendue, 
qui surmontait la partie tubuleuse inférieure. » 


(‘)} La double apparition (ascendante et descendante) des vaisseaux a été observée dans 
les plantes suivantes : Glyceria fluitans, G. aquatica, Andropogon provinciale, Phalaris ca- 
nariensis, Phleum Micheli, Triticum villosum, etc. Les vaisseaux descendants arrivent quel- 
quefois déjà très-bas, quand il n’y a encore de vaisseaux ascendants que dans la nervure 
médiane et une latérale primaire de chaque côté ( Poa annua, Kæleria brevifolia ). 
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ANTHROPOLOGIE. — Craniologie de la race Papoua ; par M. DE QuarTrerAcess. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie, au nom de M. Hamy et au 
mien, ainsi qu'au nom des éditeurs, la 7° livraison des Crania ethnica. 
Cette livraison comprend la fin de l” Hisigiré de la race Papoux et presque 
toute celle des races australiennes. 

» Dès 186r, dans un cours dont il a été publié un très-court résumé, 
je séparais nettement la race Papoua des populations plus ou moins voi- 
sines, et en particulier de la race Négrito. Je montrais que cette dernière, 
traversée et rompue par diverses invasions, ne présente plus aujourd’hui 
que des témoins isolés, tandis que les Papouas ont été attaqués et pénétrés 
de la circonférence au centre et occupent encore une aire continue, autant 
que le permet leur habitat pélasgique. Je signalais aussi les traces que les 
Nègres mélanésiens ont laissées ou envoyées en Polynésie, en Micronésie, 
dans les archipels indiens et jusqu’à Madagascar. Mais je n’avais examiné 
avec quelque soin que les Néo-Calédoniens, et l’étude détaillée de la race 
était encore à faire. 

M. Hamy s’est acquitté de ce travail avec toute Ja patience et la saga- 
cité qu'il exigeait. Je n’ai eu qu’à constater l'exactitude des résultats de ses 
Co et le résumé de ce chapitre de notre livre n’est en réalité 
qu’un rapport sur cette monographie. 

» M. Hamy a pu faire porter ses recherches sur Ao2 têtes osseuses, 
dont 296 de race pure et 106 de race plus ou moins mélangée. On com- 
prend que la très-grande majorité des variations du type, sinon toutes, 
ont dù passer sous ses yeux; on voit anssi que les moyennes numériques, 
si importantes en craniologie, reposent ici sur un nombre d’observations 
plus que suffisant pour garantir leur exactitude. 

Le crâne papoua diffère notablement de ceux que nous avons étudiés 
précédemment. Chez les Tasmaniens, l'indice horizontal moyen s'élevait 
encore à 77,37. Ici, il descend à 91,03 pour les 296 cränes de race pure et 
ne monte qu'à 71,22, si l’on tient compte des 106 têtes plus ou moins 
métissées. Dans les crânes masculins, il tombe en moyenne à 70,52. Nous 
sommes donc pour la première fois en mie d’une race franchement 
peer 

» La tête papoua, très-allongée d’arrière en avañt, l’est tout autant de 
+ en haut. M. Barnard Davis, qui le premier comprit l'importance de 
cette particularité, lui donne le nom d’hypsisténocéphalie, maïs sans rien 


Dé os D 


( 1015 ) 


préciser à ce sujet. M. Hamy ne reconnaît pour hypsisténocéphales que les 
têtes chez lesquelles la hauteur mesurée par le diamètre basilo-bregmatique 
est supérieure à la largeur donnée par le transverse maximum. La tête 
masculine des Papouas présente ce caractère à un haut degré. La largeur 
étant représentée par 100, la hauteur moyenne est de 104,63. 

» La tête osseuse masculine que M. Hamy a prise pour type est celle d’un 
Mafor du Port-Doréi. Elle à pour indice horizontal 71, 5h; l'indice ver- 
tical est dé 105,1. 

» La planche où la tête de notre Mafor est représentée de face et de 
profil contient aussi les dessins de celle d’an Négrito de Rawack. Rien de 
plus frappant que le contraste offert par cestêtes de deux races longtemps 
confondues et que récemment encore un voyageur qui a visité ces contrées 
se refusait à distinguer. Vue de face, celle du Négrito est large, renflée sur 
les côtés et figure une courbe régulière avec de légers méplats au-dessus de 
la ligne horizontale indiquée par la projection du maxillaire supérieur. 
Dans le Mafor, au-dessus de cette même ligne, la projection des parois 
latérales dn crâne s'élève, à pic en lignes presque parallèles jusqu'aux 
bosses pariétales. Elle présente même une légère inflexion en dedans à la 
hauteur de la portion supérieure de l'écaille temporale. À partir des bosses 
pariétales, la projection dessine de chaque côté une ligne presque droite 
qui.se porte obliquement vers lesommet de la tête, où elle s’arrondit pour 
former une large pointe mousse, 

», Le front est étroit, même relativement à ce crâne déjà si rétréci. Il ré- 
sulte de. là que les os malaires, bien que ne présentant rien d’exagéré dans 
leur développement latéral, semblent se projeter en dehors, sans-que la 
tête cesse d’ailleurs de présenter une .certaine harmonie. 

» Ajoutons que les orbites ont un indice de 85,00, qui placenotre Mafor 
parmi les mésosèmes de M. Broca. L'indice nasal, 52,94, en fait de même 
un mésorhinien touchant aux platyrhiniens. 

»: À la face, les os du nez sont assez longs et légèrement concaves; 
l'épine nasale peu marquée, les fosses canines presque effacées. Le pro- 
gnathisme est accusé de telle sorte que, dans la norma verticalis, la projec- 
tion cranienne permet de voir.non-seulement le bord alvéolaire, mais aussi 
une partie des os placés au-dessus. 

». La femme papoua reproduit les traits que nous venons de signaler 
chez l'homme, en atténuant toutefois, d’une manière sensible, les deux 
caractères essentiels indiqués plus haut. En moyenne, l'indice céphalique 
horizontal s'élève à 73,39, l'indice céphalique vertical descend à 101,82. 
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C'est-à-dire que la tête féminine est à la fois moins dolichocéphale et 
moins hypsisténocéphale que la tête masculine. On rencontre pourtant de 
remarquables exceptions. Six têtes d'hommes des. Fiji ont donné, en 
moyenve, pour l'indice horizontal 69,37, et 104, 56 pour l'indice vertical. 
Le même nombre de têtes de femmes de la même localité a fourni les in- 
dices 69,23 et 108,73. 

» La tête de la femme, prise pour type par M. Hamy, rentre dans la règle 
générale, et l’exagère pour ainsi dire. C’est celle d’une femme Lobo, de la 
baie du Triton. L'indice céphalique horizontal monte chezelle à 38, 23; l’in- 
dice vertical descend à 89,47. En revanche, le prognathisme augmente si 
bien que, dans la norma verticalis, on distingue les os du nez et le contour des 
os malaires. D'ailleurs, l’ensemble de l’ossature s’adoucit, et un léger ren- 
flement remplace, dans la région pariétale, l'aplatissement extrême signalé 
plus haut. 

M. Hamy ne s’est pas contenté de comparer aux types précédents l’en- 
semble des individus dont il possédait les têtes osseuses..Il a décomposé 
cet ensemble et suivi la race Papoua de tribu en tribu, sur les grandes 
terres comme la Nouvelle-Guinée, d’ile en île dans les archipels. 

» On comprend que je ne saurais qu’indiquer ici quelques-uns des faits 
les plus intéressants. | 

» Lesson avait attribué le nom d’Endamènes, qu'il avait entendu pro- 
noncer par les Papouas du Port-Doréi, à de prétendus Noirs à cheveux lisses, 
qui auraient peuplé l’intérieur de la Nouvelle-Guinée. Or, il n’y a pas de 
Noirs à cheveux lisses dans la Nouvelle-Guinée. Mais M. Hamy a relevé, 
dans le fond du golfe de Geelvink, sur les cartes hollandaises, une grande 
tribu appelée ##andammen. Ces Néo-Guinéens sont de vrais Papouas. Les 
Wandammen sont, non pas une race, mais une tribu. 

» Les mots d’Alfourou, Alfour, Alfoer, Arfour, Arafor, etc., ont aussi 
embarrassé les anthropologistes. On a décrit sous ces appellations des po- 
pulations fort différentes ; puis on a fini par reconnaître qu’elles désignaient 
les tribus restées indépendantes. Doréi a aussi ses Alfourous, qui habitent 
les montagnes, et dont les cränes, en particulier ceux que possède le 
Muséum, sont en tout de vrais crânes papouas. 

» La Nouvelle-Guinée est, pour ainsi dire, la terre classique de la 
race Papoua. Elle ne lui appartient pourtant pas exclasivement. Dans mon 
travail sur les Négritos, j'ai montré que le rameau oriental de ces popula- 
tions, les Négrito-Papous de nos dernières livraisons, y est juxtaposé aux 
Papouas et J'ai suivi leur trace jusqu’à l’île Toud, dans le détroit de Torrès, 
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Au delà, un autre élément se mêle progressivement à la race fondamentale. 

» L'élément ethnologique qui intervient ici est emprunté à la Polynésie. 
Or les types mélanésien et polynésien sont assez différents pour que le 
mélange des sangs s’accuse par des phénomènes marqués. Au crâne, on 
dirait que les modifications tiennent surtout à la fusion des caractères. La 
tête du métis est à la fois moins dolichocéphale et moins hypsisténocéphale 
que chez le Papoua, sans atteindre les proportions du Polynésien. A la face, 
Jes choses ne se passent pas aussi simplement. L'indice nasal, en particulier, 
oscille dans des limites remarquablement étendues; il descend parfois 
à44 pour remonter ailleurs à 58. Un auteur anglais a vu dans ce fait une 
objection aux idées émises par M. Broca dans son beau Mémoire sur l’in- 
dice nasal. En réalité, il n’y a là qu’un cas particulier des phénomènes com- 
plexes du croisement, sur lesquels j'ai, depuis longtemps, attiré l'attention. 

» L'élément polynésien parait exister également dans l'archipel de la 
Louisiade. Il paraît manquer dans le grand archipel de la Nouvelle- 
Bretagne. Pourtant, une nouvelle pièce du nouveau Hanovre, fort singu- 
lièrement préparée, et récemment acquise par le Muséum, a pour indice 
horizontal 77 et présente quelques particularités morphologiques qui la 
rapprochent du type polynésien. 

» Mais, à partir des îles Salomon, le mélange des sangs s’accuse dans 
toute la Mélanésie orientale de la manière la plus irrécusable. Dans quel- 
ques-unes des îles septentrionales de l'archipel de Santa-Cruz, la race poly- 
nésienne est même pure ou presque pure. À Vanikoro, au contraire, les 
Papouas reparaissent à l’état de pureté. Les Nouvelles-Hébrides présentent 
des faits analogues. 

» Pour les archipels précédents, M. Hamy ne disposait que de docu- 
ments étrangers. En revanche, les collections du Muséum lui ont fourni 
de riches matériaux d’étude pour les iles Loyalty et la Nouvelle-Calédonie. 
Cette circonstance est d’autant plus heureuse que l’on conuaït le point 
de départ, le lieu d'arrivée et, à bien peu près, la date de l'immigration 
polynésienne dans ce canton de la Mélanésie. MM. de Rochas et De- 
planche placent cet événement à cinq ou six générations avant l'époque 
où ils recueillaient séparément leurs renseignements, c’est-à-dire vers 1730 
ou 1700. Les émigrants venaient d’Ouvea, une des îles Wallis, et donnè- 
rent le nom de leur patrie à celle des îles Loyalty où ils abordèrent. C'est 
de là que le sang polynésien s’est infiltré dans les îles voisines et jusque 
sur les côtes nord-est de la Nouvelle-Calédonie. Toutefois, à Ouvéa même, où 
s’est opéré le premier métissage, la race fondamentale ressort parfois avec 
la plus grande pureté. Trois crânes de cette localité, faisant partie de Ia 
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collection du Muséum, sont parfaitement papouas par tous leurs: ca- 
ractères. Ils ont, entre autres, un indice horizontal de 68, 25 et un indice 
vertical de 105,42. Ajoutons que la PRES de Maré, la plus méridio- 
nale du groupe, semble avoir échappé } jusqu'ici au croisement. 

» Pour l'étude des Néo-Calédoniens, M. Hamy disposait de cinquante 
et une têtes des régions nord-est de l'ile et de soixante et onze têtes pro- 
venant des autres cantons. Les moyennes, prises sur ces deux nombreuses 
séries, attestent dans la première une influence polynésienneincontestable, 
mais faible. 

Des faits entièrement semblables aux précédents, mais accomplis sur 
une plus grande échelle, se présentent auxiles Viti. Ici le mélange des deux 
races a été signalé depuis longtemps par bien des voyageurs; on sait, 
depuis les récits de Mariner, que des relations ininterrompues règnent entre 
cetarchipel et celui de Tonga; les recherches de Hale permettentd’admettre, 
au moins comme trés-vraisemblable, que ces relations remontent aux pre- 
miers temps des migrations polynésiennes, et, pourtant, la fusion est 
bien loin d’être complète. Si, parmi les win osseuses rapportées entre 
autres par M. Filhol, il en est qui accusent à un haut degré l'influence 
polynésienne, d’autres, et, en particulier, celle d’une femme de l’intérieur 
de ee: sont xl neo papouas. 

» Il est évident que dans l’est l'aire papoua a été envahie par les Poly- 
en venus du dehors. Les choses se sont-elles passées de même à l’ouest 
de la Nouvelle-Guinée, là où la race noire qui -nous occupe confine à 
l'aire malaise et où l’on constate des mélanges correspondant à ceux que 
je viens de signaler? On peut, il me semble, répondre affirmativement pour 
un certain nombre de cas. Mais, d'autre part, on sait que les Néo-Guinéens 
de l’ouest, surtout ceux des environs de la baie Macluer, sont d’intrépides 
pirates dont les prahos vont porter la terreur jusqu'aux Moluques. Il est 
donc fort possible que la race se soit étendue dans cette direction par voie 
de conquête et d’émigration. 

» Les récits d’une foule de voyageurs ont attesté depuis longtemps l’exis- 
tence de l’élément noir en Micronésie. La collection du Muséum a permis 
à M. Hamy d'ajouter que cet élément est papoua: Deux têtes osseuses de 
Pouynipet rappellent exactement celles de Lifou des îles Loyalty: On ne 
peut douter que la présence de ces Noirs aux Carolines ne soit due à un 
mouvement d'expansion. | | 

» Un crâne entièrement semblable aux précédents a été envoyé des îles 
Sandwich au Muséum par M. Bailleul. Des photographies achèvent de 
mettre hors de doute l'existence d’un élément papoua dans cet archipel, 
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l’un des points extrêmes de la Polynésie, et justifient l’explication que j'ai 
donnée il y a longtemps des caractères quelque peu exceptionnels de ses 
habitants. Les dieux, les esprits trouvés à Hawaï par les premiers colons 
tahitiens n'étaient que des Noirs plus ou moins purs. 

» Les Papouas ont atteint l'extrémité opposée de la Polynésie, la Nou- 
velle-Zélande. La présence dans cette grande île, antérieurement à l’ar- 
rivée des Maoris, d’une population que l’un des chefs immigrants eut à 
combattre est attestée par un des chants historiques traduits par sir Georges 
Grey. L'étude des caractères extérieurs de certains individus m'avait fait 
rattacher cette population au type nègre. M. Hamy, après avoir étudié un 
des crânes du Muséum, incontestablement originaire de la Nouvelle- 
Zélande, a montré que cet élément négritique était entièrement papoua. Il 
est même curieux de constater que l’exagération la plus marquée du type 
qui nous occupe a été observée sur une tête venant de la Nouvelle-Zélande 
etque M. Huxley a fait connaître. Chezelle, l'indice horizontal, quidescend à 
63,54, en fait la tête la plus dolichocéphale connue; l'indice vertical s'élève 
à 113,17. 

» Les migrations volontaires ou accidentelles n’ont pas seules causé 
la dissémination des Papouas : l'esclavage a contribué à ce résultat. Sans 
nous arrêter à ce qui se passe à l’ouest de la Nouvelle-Guinée, rappelons 
que Hale à vu des Polynésiens amener avec eux des esclaves noirs. C’est 
ainsi sans doute que quelques représentants de cette race étaient arrivés 
jusqu’à l'extrémité orientale de la Polynésie, bien avant l’arrivée des Eu- 
ropéens. M. Pinart a extrait d’une ancienne tombe de l'ile de Pâques un 
crâne qui à montré à M. Hamy les caractères les plus accusés de la race 
papoua. L'indice horizontal est de 66,36; le vertical de 106,25. 

» Ainsi, la race Papoua, soit par sa force d'expansion propre, soit par 
suite d'accidents de diverse nature, a atteint en tout sens les dernières 
limites du monde maritime, dont elle occupe pour ainsi dire le centre. Je 
n’ai pas besoin de faire ressortir tout ce que ce résultat a d’intéressant. » 


HYDRAULIQUE. — Expériences sur les mouvements des molécules liquides des 
ondes courantes, considérées dans leur mode d’action sur la marche des 
navires. Note de M. A. DE Caxieny. 


«-La longueur limitée des canaux factices à été longtemps regardée 
comme rendant très-difficile l'étude des ondes dites courantes. En 1858, 
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j'ai disposé, à l'extrémité opposée à celle où l’on engendre les ondes, un 
plan incliné formant une sorte de plage où elles viennent mourir sans 
revenir sensiblement en arrière, de sorte qu’on peut en produire un nombre 
indéfini. Déjà, en 1842, j'avais étudié l'onde dite solitaire, en conservant 
au contraire les parois verticales des extrémités d'un canal factice, de ma- 
nière à la faire promener longtemps d’une extrémité à l’autre de ce canal. 
Au moyen de ces deux méthodes, on peut, aujourd’hui, étudier plus sé- 
rieusement les phénomènes de ces deux espèces d'ondes. J'ai repris cette 
étude dans ces dernières années, avec M. Bertin, ingénieur des construc- 
tions navales. Nous avons fait en commun les expériences objet de cette 
Note. 

» La longueur du canal factice sur lequel nous avons opéré est de 29,70, 
du point de suspension du corps, dont les mouvements périodiques pro- 
duisent les vagues, au sommet du plan incliné sur lequel elles se brisent. 
La profondeur du canal est de 0",47, sa largeur est de 0", 5o. La longueur 
de la projection horizontale du plan formant la plage inclinée est de 
6%,45. Il y a trois vitres latérales, qui servent à faire les observations sur 
les mouvements des corpnscules en suspension dans l’eau. L’une est à 
3 mètres, la seconde à 10,10, la troisième à 20",30 du point de nais- 
sance des ondes. La profondeur de l’eau p était de 0,36. Le mouvement 
des vagues était régulier ; il était produit par une machine à vapeur. La 
période des vagues 2T était d’une seconde, la longueur 21, était de 1", 30, 
la hauteur 2h était de 0",06. Le canal n’est pas assez long pour que, dans 
les conditions où l’on opérait, les caractères du mouvement de l’eau aient 
pu varier d’une manière apparente devant les trois vitres précitées, Les dif- 
férences entre les relevés obtenus à ces trois vitres ne dépassaient pas du 
moins les limites d’erreur des observations indiquées par la variation dans 
les relevés faits à: divers instants. On ne peut donc donner que des 
résultats moyens déduits de l’ensemble des mesures prises, et s'appliquant 
sensiblement aux trois distances dont il s’agit. Cette remarque s'applique 
plus particulièrement aux mouvements d'avance et de recul, et aux cou- 
rants résultant du mouvement oscillatoire. Nous nous attendions à trouver 
des changements devant la vitre la moins éloignée du plan incliné, mais 
nous n’avons rien pu observer de sensible en ce genre. : 

» Je dois rappeler, cependant, que des phénomènes, fonction de la dis- 
tance dés vagues du corps dont les oscillations les produisent, se sont pré- 
sentés dans d’autres conditions de l'appareil. Ainsi, en 1858, dans un canal 
beaucoup plus long et beaucoup moins profond, où ce corps était mis en 
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mouvement, assez régulièrement d’ailleurs, par la main d’un homme, et 
sur toute la hauteur de l’eau dans le canal, les mouvements d'avance à la 
surface et de recul au fond de l’eau, très-forts près de l’origine, diminuaient 
de plus en plus à mesure que la distance augmentait, et finissaient par ne 
plus pouvoir être observés, à la surface au moyen de brins d’herbes, et au 
fond au moyen de grains de raisin. Les expériences dont il s’agit aujour- 
d'hui sont d’ailleurs faites au moyen d’une méthode d’observation plus 
rigoureuse, sans doute, que l'emploi de la main exercée d’un observa- 
teur. 

» Le canal n’est pas assez long pour qu’on puisse distinguer le mou- 
vement préliminaire avant que les vagues commencent à briser sur le 
plan incliné. Tout ce qu’on aperçoit un peu nettement dans cette pre- 
mière période est le passage d’une onde solitaire, qui prélude aux oscil- 
lations périodiques et qui imprime aux molécules un mouvement hori- 
zontal de plus grande amplitude près du fond. 

» Les observations, objet de cette Note, ont principalement porté sur les 
mouvements d'avance et de recul. Au fond du canal il y avait une vitesse 
dans le sens des vagues de 0", 004 par seconde. À 5 centimètres au-dessus, 
il n’y avait en définitive ni avance ni recul. À 0",09 au-dessus du fond, il 
y avait une vitesse de 0",003 par seconde dans le sens du recul. À o",15 
au-dessus du fond, il y avait, dans le même sens, une vitesse de 0",005 
par seconde, vitesse de recul maximum. À 0", 23 au-dessus du fond, il n’y 
avait en définitive ni avance ni recul. À o", 27 au-dessus du fond, il y avait 
une vitesse de 0,003 par seconde, dans le sens des vagues. À 0", 36 au- 
dessus du fond, il y avait une vitesse de 0", 005 par seconde, dans le même 
sens : c'était la vitesse en avant maximum, qui se trouvait ainsi à la sur- 
face supérieure de l’eau. Ces nombres satisfont assez bien à la condition 
de donner un débit total nul. Les vitesses variaient un peu d’un moment 
à l’autre, surtout celles de la surface de l’eau. Les chiffres précédents 
donnent seulement des moyennes. 

» Ces résultats peuvent avoir un intérét pratique, le recul se produisant à 
une hauteur notable au-dessus du fond, tandis que je ne l’avais observé, 
notamment en 1843 et 1858, que sur des grains de raisin roulant sur le 
fond, dans des circonstances diverses, très-différentes d’ailleurs de celles 
dont il s’agit dans cette Note. Il y a lieu d'examiner si les navires à grand 
tirant d’eau subissent son influence et si elle pourrait neutraliser celle du 
courant de la surface. Il ne s’agit pas d’ailleurs, dans ces expériences, des 
phénomènes du flot courant sur une plage inclinée, qui n’est employée ici 
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que pour faire mourir les ondes, après qu'elles ont été étudiées, quant à 
leurs mouvements sur un fond horizontal. Je fais cette remarque pour éviter 
tout malentendu. Les phénomènes dont il s’agit dépendent d’ailleurs, 
comme je l’ai dit, de tant de circonstances variées, qu’on ne saurait mettre 
trop de réserves dans les conséquences, tout en appelant l'attention des 
navigateurs sur des points de vue entièrement nouveaux. 

» J'avais depuis longtemps observé que, dans les ondes dites courantes, 
les corpuscules décrivaient des orbites de plus en plus aplaties à mesure 
qu’on s'approche davantage du fond de l’eau, sur lequel je n’avais remar- 
qué, dans mes expériences les plus anciennes, qu’un mouvement de va-et- 
vient horizoutal, avec un peu plus de recul que d'avance. L’axe vertical 
de ces orbites à la surface m'avait semblé être plus grand que l’axe hori- 
zontal. Cela s’accordait avec ce qu'avait cru voir M. Aimé dans des obser- 
vations faites en mer. Mais les observations sur ce point ne pouvaient être 
faites que bien difficilement sans l'emploi de vitres latérales, comme celies 
que nous venons d'employer. Voici les résultats que nous avons obtenus; 
pour leur discussion, il faut tenir compte de ce qu’il peut y avoir une erreur 
d’un dixième en plus ou en moins sur la longueur mesurée pour les axes. 


Axe vertical 24. Axe horizontal 24. 
m m 
Au:fond:. es henri NE ass 0,000 0,022 
A 0",09 au-dessus du fond......... 0,009 0,027 
A o",18 au-dessus du fond......... 0,018 0,032 
À o®,27 au-dessus du fond......... 0,029 0,040 
À'an,36"surfaces 7 ANT NE CET 0,060 0,055 


» Les causes d’erreur résultent principalement de ce qu'il est difficile 
de saisir le passage d’un corpuscule près de la vitre et de le suivre quel- 
que temps, sans qu’il cesse de se retrouver périodiquement à la même 
hauteur. Il y a d’ailleurs, dans cette espèce de mouvement orbitaire, cer- 
taines irrégularités qui augmentent à mesure que l’on s'approche de la 
- surface supérieure de l’eau. A la surface même, peut-être à cause de la 
maniere dont les ondes étaient engendrées, nous avons remarqué des irré- 
gularités particulières de nature à faire croire à la superposition d'ondes 
différentes. 

» Ainsi que je l’ai d’ailleurs observé depuis longtemps, le mouvement 
de progression existe donc bien réellement, de telle: sorte que l'expression 
orbite n’est pas rigoureuse, appliquée aux courbes décrites par les molé- 
cules d’eau. Ges molécules ne décrivent pas des courbes fermées dans les 
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régions où il n'y a pas une'translation réelle quelconque; elles décrivent des 
courbes de la nature des trochoïdes, avec des ellipses de forme variable, au 
lieu de cercles, pour courbes génératrices {!). » 


M. Norman Lockyer adresse à l’Académie le Mémoire en anglais qu’il a 
lu à la Société Royale de Londres, le 12 décembre, en présence d’une réu- 
nion nombreuse. La discussion de plus de 100000 observations spectro- 
scopiques effectuées sur le Soleil, les étoiles ou les matières chimiques ter- 
restres ont conduit l’auteur à des considérations graves sur la nature des 
éléments chimiques. Dans un prochain numéro des Comptes rendus, il sera 
donné une analyse exacte de ce travail. considérable ; mais, avant de 
la publier, il a paru nécessaire de la soumettre à l’auteur, afin d’être 


{‘) M. Bertin a remarqué que l’amplitude du mouvement du fond est moindre que celle 
qui est indiquée par une formule généralement admise comme approchée, et se réduisant, 
pour le cas dont il s'agit, à 

2h 


Il trouve, en faisant les calculs numériques pour  — 0,03, L—0,65, p — 0,36, qu’on 
arrive à & — 0,01/, tandis que nous avons trouvé 0,011; et, de plus, il m’écrit que, dans 
une dernière série d'expériences, il a trouvé au plus à — 0",010; de sorte que, dans le 
chiffre 0,011, l’erreur est en excès. Ainsi 0,022 est un maximum. Du reste, l’excentricité 
dans toute la hauteur du liquide paraît suivre une loi différente de la loi théorique. Au lieu 
de rester constante, la différence 4° — b? a doublé à peu près du fond du liquide à la couche 
située à 0,27 au-dessus. À la surface même, l’axe vertical a paru plus grand que Paxe 
horizontal. Sur ce dernier point, les erreurs possibles dans les relevés ne permettent pas 
d’être tout à fait affirmatif; mais il a paru intéressant de signaler cette observation, d’ail- 
leurs convenablement réitérée, d’autant plus qu’elle s'accorde avec d’autres plus anciennes 
et avec des explications nouvelles de ce phénomène, basées sur le mode d’action des résis- 
tances passives. 

Malgré l'extrême réserve avec laquelle ces diverses observations sont présentées, elles 
donneront peut-être la pensée de revoir les principes sur lesquels reposent les formules 
théoriques admises. Ainsi, on n’a peut-être pas assez tenu compte de ce que j'ai depuis 
longtemps établi, par la théorie et l’expérience, que, dans les mouvements oscillatoires, la 
moyenne des pressions, sur certains points, est notablement moindre que la pression dans 
l'état d'équilibre stable. Au moyen du canal factice dont il s’agit, j’ai d’ailleurs vérifié, par 
expérience, que l’eau baisse de quelques millimètres dans un réservoir latéral en communi- 
cation avec lui par un tuyau horizontal, quand le mouvement des ondes est établi avec une 
certaine intensité dans les conditions précitées, ce qui semble permettre de généraliser ce 
principe nouveau, 


135. 
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assuré qu’on à bien compris et bien rendu sa pensée sur ces questions 
délicates. 


M. À. Lenieu adresse une troisième Partie de son Mémoire portant pour 
titre : « Étude sur les machines à vapeur ordinaires et Compound, les che- 
mises de vapeur et la surchauffe, d’après la Thermodynamique expéri- 
mentale » ('). 

Ce Mémoire est accompagné d’un Tableau servant à apprécier les effets 
complexes et nuisibles de l'intervention calorifique des parois des cylindres 
dans les machines à vapeur. 


M. le comte pe Saporra fait hommage à l'Académie de son Ouvrage 
intitulé : « Le Monde des Plantes avant l'apparition de l'Homme ». 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre libre, en remplacement de feu M. Belgrand. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 67, 


M. Damour obtient. , . . . . . . 48 suffrages. 
MS TA RME AR Er EC SR RTE » 
M. de la Roncière Le Noury.. . . 3 ) 


M. Damour, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de la 


République. 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
PHYSIQUE. — Sur un procédé pour mesurer avec précision les varialions de 


niveau d’une surface liquide. Note de M. H. Le CuareLier, présentée par 
M. Daubrée. | 


(Commissaires : MM. Fizeau, Tresca et Cornu. ) 


€ La détermination exacte du niveau d’un liquide est une opération géné- 


(')} Comptes rendus, séances du 9 et du 16 décembre 18:8,. 
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ralement fort difficile. La déformation que sa surface éprouve par suite de 
la capillarité au voisinage des corps solides s’oppose à toute mesure précise. 
Dans le procédé que je vais décrire, la capillarité, loin d’être un obstacle, 
est un auxiliaire indispensable. 

» Une pointe complétement noyée dans le liquide est soulevée graduel- 
lement jusqu'au moment où son extrémité va émerger, c’est-à-dire est 
tangente à la surface terminale du liquide. Les déplacements de cette sur- 
face se mesurent par ceux qu’il faut donner à la pointe pour les maintenir 
toutes deux en contact. 

» On reconnait le moment où ce contact a lieu, ou plus exactement celui 
où il est un peu dépassé, par les déformations que la surface liquide 
éprouve autour du point d’émergence de la pointe. Celle-ci soulève autour 
d'elle, par capillarité, un petit ménisque qui, chose essentielle à noter, 
présente des dimensions horizontales extrêmement considérables par rap- 
port à ses dimensions verticales, c’est-à-dire que la dénivellation de la 
surface se produit dans un rayon extrêmement grand par rapport à la 
quantité dont la pointe émerge. 

» On reconnait le moment où cette déformation commence à se produire 
en appliquant la méthode de Foucault pour l'étude optique des surfaces 
planes, ou plutôt une simplification de cette méthode qui me paraît donner 
une précision plus que suffisante dans la plupart des cas. La surface du 
liquide est éclairée par un point lumineux ; le faisceau des rayons réfléchis 
est examiné avec une loupe dont le plan focal passe par le sommet de la 
pointe. Tant que la pointe est sous l’eau, on voit une section régulière du 
faisceau lumineux, c’est-à-dire un cercle uniformément éclairé, Dès que la 
pointe émerge, on voit apparaître une tache noire dans le cercle lumineux. 
Le ménisque soulevé paraît complétement sombre; il réfléchit en dehors 
de l’œil les rayons lumineux qu’il reçoit. En se reportant à ce que j'ai dit 
plus haut sur les dimensions horizontales du ménisque, on voit que le 
point noir est visible à l'œil nu ou avec une loupe d'un faible grossissement, 
quand la pointe émerge de quantités qui, observées directement, seraient 
tout à fait invisibles. Une loupe grossissant trois ou quatre fois permet de 
mesurer, avec une erreur inférieure à 4 de millimètre, le déplacement 
d’une surface liquide. 

» On voit facilement les applications possibles de ce procédé : mesures 
de volumes liquides par les vases jaugés; études par points des surfaces 
capillaires ; mesures de l’évaporation. 

» L'application plus spéciale que j'avais en vue en étudiant cette ques- 
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tion était de construire un manomètre d’une extrême sensibilité qui permit 
de mesurer la vitesse de faibles courants d’air, tels que ceux que la venti- 
lation produit dans les galeries de mines. Un manomètre coustruit sur ce 
principe et donnant le -£— de millimètre permet d’apprécier la vitesse de 
l'air depuis 10 centimètres par seconde, c’est-à-dire que sa sensibilité est 
égale à celle des anémomètres à ailettes ordinaires. 

» Une autre application de cet instrument, que j’étudie en ce moment, 
est la mesure rapide de la densité des gaz. Deux tubes verticaux de 1 mètre 
de long, remplis l’un d’air, l’autre d’un gaz différent, communiquent par 
une extrémité avec l’air, par l’autre avec les branches du manomètre. La 
dépression observée donnera la différence de poids des deux colonnes 
gazeuses. On en déduira aisément la densité du gaz que l’on compare à 
l'air. 

» J'aurai l'honneur de soumettre prochainement à l’Académie le résultat 
des expériences que je vais faire avec ce manomètre et l'instrument lui- 
même, Quelques modifications nécessaires dans les détails de la con- 
struction m’empêchent de le mettre dès aujourd’hui sous les yeux de 


l’Académie. » 


M. Cu. Cros adresse une Note sur la classification des couleurs et sur 
les moyens de les reproduire par la photographie. 


(Commissaires : MM. Desains, Cornu ). 


M. J. GirarD adresse une Note accompagnée d’une photographie rela- 
tive à un amas de pierres observé sur les côtes de la Manche, près de 
Beaumont-Hague. 

(Renvoi à l’examen de M. Daubrée). 


+ 


MM. Cuamereau, H. Dupuy, Junca, Rasournin, Tesre-Lrseau adressent 
diverses Communications relatives au Phylloxera. 


( Renvoi à la Commission du Phylloxera). 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Ouvrage intitulé : « Explication de la Carte géologique 
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de la France, t. IV, Atlas, 1° Partie : Fossiles principaux des terrains, 
par M. E. Bayle; 2° Partie : Végétaux fossiles des terrains houillers, par 
M. R. Zeiller ». (Cet ouvrage est présenté par M. Daubrée.) 


Le Couiré »’Hereronx pour l'érection d’un monument à la mémoire 
du D° Julius Robert Mayer, Correspondant de l’Académie, s'adresse aux 
savants français qui voudraient contribuer à cet hommage rendu à l’illustre 
fondateur de la Théorie mécanique de la chaleur. 


M. Cu. Lory prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Minéralogie, par 
le décès de M. Delafosse. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie). 


M. A. Gaupry prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place laissée vacante, dans la Section de Minéralogie, par le 
décès de M. Delafosse. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie ). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la détermination des racines imaginaires des 
équations algébriques. Note de M. $. Farkas. (Extrait d’une Lettre commu- 
niquée par M. Yvon Villarceau.) 


7 


« Dans une premiere Note (‘), j'ai examiné le cas où sinÿZ 0 (cas II de 
votre Mémoire) (?), c’est-à-dire où toutes les racines de l’équation à ré- 
soudre sont imaginaires (*). 

» Dans cette deuxième Note, je me propose d'analyser la question en 
général. 


» Pour les valeurs de p, tirées de l'équation 
(oo © + at 2e + Om)[ 00 — + Or —s. +(— 1) on] = 0, 


on à naturellement sinÿ — 0; par conséquent, les racines de l’équation 


{*) Comptes rendus, séance du 18 novembre 1878. 
(2) Comptes rendus, séance du 10 juin 1878. 
(3) Dans ma première Note, 6 IIE, au lieu de r doit se trouver 2. 
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D, = o satisfont simultanément aux deux équations (5).et (6). Supposons 
que 
p — etat 
soit une racine de l’équation D, — o, et qu’à cette valeur de p réponde 
"A2 2 L 
ÿ == E pay, Ver 

nous aurons 
pt | cos(m — #)9 + 4 — 1 sin(m — t1)5] — emle+B =) le #?[cos(z — B) + V— rsin(x — B)]} 
p'[cos(m — 419 — V1 sin(m — #)9] — 6")! et [ cos(a + £)+ V1 sin(e + B)| “s 


Alors 
(6) pe nm l CRE 
(Ar & = = RAS alert[cos(a 8) VE 1sin(é — B\l—0, 
“ ; —— l= 0,2; 7m 
(8) (51 (6 IVe 


CT) » a|e*? [cos(x + B) + V—1sin(a +8) =0. 


Supposons que 
pa(cos6; + V—1sin6), px(cos6x + \— 1 sin6;) 


soient deux racines quelconques de l’équation (1); en conséquence des 
équations (7) et (8), il faut que l’on ait 


Pr = gs 6; SOIENT B, 
pa = bue:@ +16, 
puis 
SET 6x + 6% 
= Venpr RSR 


enfin 


2 


pe etlaravri) — pa (cos, + W—1 sin0,) px (cos0x + fr 1 sin 6): 


ce qui démontre que les valeurs de p? tirées de l'équation D, — o sont les 


combinaisons du second degré des racines de l'équation (1). Le nombre 

. . mim<+I . à . Q 
de ces combinaisons est” +1). Aussi, l'équation D, = o a justement 
mm +1) 


z racines en p?. À cause de la relation qui existe entre D, et D,, 
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les carrés des racines de l’équation D, = o sont les combinaisons du second 


L4 


degré, sans répétition, des racines de l'équation (1). Le nombre de ces 


(m — 1) 


combinai as scisé lui d 2 d 
naisons es ss ou précisèment ceiul es racines en £ e 


l'équation D, = o. On en conclut que, si l'équation (1) n’a que des racines 
imaginaires ou, au plus, une racine réelle, les racines réelles et positives de 
l'équation D,= 0 sont les modules des racines imaginaires de l’équa- 
tion (1). Si l'équation (1) a deux racines réelles différentes et de même 
sigue, une certaine racine positive en p? de l’équation D, = o ne fournit 
ni un module des racines imaginaires, ni les racines réelles de l’équa- 
tion (r), tandis que les autres racines positives donnent les modules cher- 
chés, etc. 

Exemple : 

10+7x—bx?—x+ xt —=0o. 
Racines : 


P(Er Vie), Sel or DE, eur 


V5 : V5 
D, = pt? + 50° — 19p% — 159p° — 170p* + 5oop? + 1000 = 0. 


Valeurs de p° : 


5, 2, — (2+Y—:), — (2—V—:1), — 2(2+V—1), — 2(2—4—1): 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur la théorie des perturbations des comètes. 
Mémoire de M. E. Marmeu. (Extrait par l’auteur.) 


. « Afin de perfectionner la théorie des perturbations des comètes, je me 
suis proposé de trouver des séries qui expriment le rayon vecteur r, l’ano- 
malie vrai ® et le temps £ au moyen d’une même variable et qui, lorsque 
l’excentricité est très-voisine de l'unité, soient très-convergentes dans 
toute l'étendue de l’orbite. De plus, de même que les formules con- 
nues pour les développements de r et ® dans la théorie des planètes 
sont très-commodes pour étudier le mouvement dans des orbites presque 
circulaires, il faut que les formules cherchées soient appropriées au calcul 
des perturbations d’un corps qui se meut dans une orbite extrêmement 
allongée. 

» Soient a le demi-grand axe de l'orbite d’une comète, p un demi-para- 

C. R., 1878, 2° Semestre. (T, LXXXVII, Ne 26.) 136 
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mètre et € la distance de son périhélie au Soleil. Cette orbite étant sup- 
posée très-excentrique, € sera donné au moyen de a, et p par la série 
très-convergente 


LP PS De 5p# 
CHACIENEENTE RP NS 


» Désignons par — + le temps de passage de la comète au périhélie, par x 
sa vitesse angulaire moyenne et par x une variable auxiliaire qui, dans 


4 


toute l'étendue de l'orbite, varie depuis — ÿ/24— 2c jusqu’à + ÿ2a— 2c. 
J'exprime r, t, ® par les formules suivantes : 


® — 2 arc tane 2 is 2 We {x + T6 ; ts FPS ES P, 
es ® Ve Ru 0 2 (2a—c) 2.4.6 (2a—c} …e |] 
P,, P,, Ps,... étant des polynômes entiers donnés par la formule 


u 
Ê= [ (u? + c)'du. 


» Les séries qui précèdent peuvent facilement être ordonnées par rapport 
aux puissances de c qui se trouvent dans P,, P,,..., et il en résulte des 
formules qui peuvent être considérées comme résolvant le problème de 
Kepler pour les comètes. 

» Les formules de perturbations ne renferment l’angle ® que par les 
expressions rsin®, rcos® et leurs dérivées par rapport à 4, p; ce sont 
donc ces expressions plutôt que celles de l’angle ® qu’il importe de déter- 
miner; elles sont aussi plus faciles à former et elles sont les suivantes : 


RÉ du cr 
; 2 u? \ À 1c u? 2 

saine = VE L'u(i = Si _— ul a) 
(8) vies 


Ci = 
SR 
& 
ca 
DIE 
a LE 
RS. 
&l- 
SR 
L 2 
& 
| 
ei 
s1® 
do RS 
| 
le 
L2 
te 
n°1 
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N € Ç J u? J 
où l’on aura à développer les puissances de 1 — a Suivant la formule du 


binôme. Toutefois, ces développements seront peu convergents dans l’ex- 
trémité de la partie supérieure de l’orbite; mais, des formules (a) et (b), 
on peut facilement en déduire d’autres également entières et qui sont ex- 
trémement convergentes à cette extrémité. Au reste, il pourra être conve- 
nable dans la pratique de remplacer, au moyen de l’interpolation, les 


. u° à è RTS 
puissances de 1 — — par des polynômes entiers d’un nombre limité de 
termes. 


. SEA ’ r ’ n . 2 
» Ainsi -— étant en général une trés-petite quantité (elle est, par exemple, 


environ égale à & pour la comète de Halley), £ et r sin® pourront étreexpri- 
més par des séries entières par rapport à la variable et très-convergentes. 

» En partant de ces idées, je m’attache à représenter l'inverse du cube 
de la distance de la comète à la planète perturbatrice, par une série en- 
tière en x; puis je calcule les différentielles des éléments de la comète, qui 
peuvent être également exprimés par des séries entières en x, en sorte que 
les intégrations peuvent se faire sans aucune difficulté. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Résultats des observations solaires faites pendant 
le troisième trimestre de 1878. Note de M. Taccminr. 


« Pour faire suite à ma Note insérée dans le n° 6 des Comptes rendus, j'ai 
l'honneur de communiquer à l’Académie les résultats des observations so- 
laires qué j'ai pu faire pendant le troisième trimestre de 1878. Le nombre 
des jours d’observation a été de 66 pour les taches, facules et granulations, 
de 30 pour la chromosphère et les protubérances, de 22 pour l'examen 
des raies b et 1474 k. Pour les taches, mes observations donnent : 


FRÉQUENCE 


A 


des jours 
des taches. sans taches, des groupes. 
1718. Je trimestre, à sine dielee 0,22 0,90 0,07 


» En comparant ces nombres avec ceux des précédents trimestres, il faut 
conclure que le calme à la surface du Soleil s’est augmenté dans la dernière 
période, de manière que, sur 100 jours d'observation, 90 figurent sans taches 
ni trous, tandis qu’en 1877 ce nombre était seulement de 4o. Il est donc 


probable que le minimum des taches solaires passera en 1879. 
136. 
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» Les facules mêmes ont été très-peu nombreuses et faibles ; mais je me 
suis aperçu que vers le pôle nord on avait souvent l’occasion de noter des 
facules assez brillantes; j'ai calculé alors, d’après les angles de position 
des facules, les latitudes héliocentriques correspondantes comme pour les 
protubérances, et j'ai trouvé que la fréquence par zones est la suivante : 


Facules. Protubérances, 
Entre, + o01et. 70, nue 22 L : 

+ 70 HO. à Mesh be 4. 3 
+- 5o SF 30 FORME ee CAE S 20 
+ 30 dos naar. b 25 15 
—+- 10 Dies Hé PUS 1 8 

0 = LOL HT sde ce 6 Le 11 7 
— 10 ere y fc 20 5 
— 30 0 OS AC A LRO 1 20 
— 5o AIT} AUULEME Re. 6. E 4 L 
— 70 re do so Puireralthiés ssl. «6 1 


» On voit que, dans les zones du maximum de fréquence des protubé- 
rances, il y a un minimum pour les facules; le maximum pour les facules 
est compris dans chaque hémisphère entre zéro et 30 degrés, et pour les 
protubérances entre 30 et 5o degrés; les protubérances figurent une seule 
fois dans les parallèles de 70 à 90 degrés, tandis que les facules présentent 
des maxima aux régions polaires, et notamment au pôle boréal, où la 
chromosphère était plus marquée. Un autre fait caractéristique, et qui se 
rattache au précédent, est la différence de distribution des protubérances 
aux époques du minimum et du maximum des taches. En comparant les 
observations du troisième trimestre 1878 avec celles du troisième tri- 
mestre 1871, je trouve que, en 1871, une grande zone entre + 5o° et 
— 50° correspond au maximum de fréquence des protubérances, presque 
uniformément distribuées dans cette zone; en outre, il y a deux minima 
entre 50 et 70 degrés, et deux autres maxima près des pôles; en 1878, 
nous avons seulement deux maxima entre 30 et 4o degrés, et deux minima 
trés-accentués de 60 à 90 degrés dans chaque hémisphère. Relativement 
aux zones de 10 degrés, le maximum diurne des protubérances tombe 
dans l'hémisphère austral, en 1871, entre 20 et 30 degrés, et dans l’hé- 
misphère boréal, en 1878, entre 30 et 40 degrés; mais, en 1871 comme 
en 1878, le plus grand nombre des protubérances se rencontre dans l’'hé- 
misphère boréal, qui s'est maintenu toujours le plus actif. 

» Les différences &— b sont plus grandes que dans le trimestre précé- 
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dent; on a, par conséquent, une nouvelle preuve qu’en allant vers le mi- 
nimum des taches solaires cette différence augmente toujours; et la 1494 k, 
ainsi que les b, s’est montrée presque toujours faible. Pas d’éruptions 
métalliques ni de spectres élémentaires; la chromosphère même était très- 
peu brillante; au contraire, les granulations étaient très-distinctes, et 
même, pour les taches et trous voilés et les petites facules, on pourrait 
répéter ici ce que nous avons dit dans la Note précédente. » 


THERMODYNAMIQUE. — Sur un nouveau thermographe el sur une méthode 
générale d'intégration d’une fonction numérique quelconque. Note de 
MM. R. Prcrer et CeLierier. 


« La mesure des températures ne repose actuellement que sur la mesure 
des changements de volume, soit la dilatation des corps. Or, tant que le 
mot tempéralure n'aura pas été défini physiquement d’une manière pré- 
cise, cette méthode expérimentale ne repose que sur un postulat scienti- 
fique. 

» Le second principe mécanique de la chaleur établit une relation entre 
une quantité de travail exprimée en kilogrammètres et la différence des 
températures entre lesquelles le cycle s’accomplit. On peut donc considé- 
rer le second principe comme une définition de la température. En effet, 
si l’on connaît le travail fourni par un cycle et une des deux tempéra- 
tures prise comme base, l’autre température sera déterminée par l’équation 
dynamique. 

» Le changement d'état des liquides en vapeur et les tensions maxima 
des vapeurs permettent d'établir des cycles absolument réversibles et nu- 
mériquement connus dans tous leurs éléments. C'est sur ce principe que 
nous avous établi la mensuration rationnelle des températures vraies. 

» Un liquide volatil émet des vapeurs sous des tensions variables sui- 
vant les températures; la variation des tensions et des températures est 
donnée par la variation du travail que peuvent effectuer ces vapeurs entre 
les limites des tensions mesurées. Ainsi, connaissant la tension d’une va- 
peur, on détermine a priori la température correspondante. 

» La formule générale que fournit l'Analyse mathématique appliquée à 
ce cycle s'exprime ainsi : 
pl [+ (G—R)(" —1)]431x 12938 X 274 (# — 1) 

Po 10333((274 +t)— (274 +e)(r —1)] 


U 
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» Voici la signification des lettres : 
t'est une température arbitraire prise comme base de la mesure des tem- 

pératures : ébullition de l’eau, du soufre, etc. ; 
test la température variable que l’on veut déterminer ; 

}’, la chaleur totale de volatilisation à la température £’ d’un liquide quel- 
conque ; | 

p', la tension des vapeurs à £'; 

p; la tension des vapeurs à £°; 

C, la chaleur spécifique du liquide ; 

K, la chaleur spécifique des vapeurs ; 

ÿ, la densité des vapeurs exprimée par la loi des covolumes ; 

431, équivalent mécanique de la chaleur; 

-h, coefficient provenant de l’adoption de l'échelle centigrade; 

10333, pression atmosphérique sur 1 mètre carré. 

» Au moyen de cette formule on détermine les températures avec un 
ue quelconque. 

» Si on l’applique à l'acide sulfureux liquide, on arrive à mesurer les 
Rae comprises entre — 25° et + 4o° avec une grande exac- 
titude. Il suffit de mesurer les tensions des vapeurs de l'acide sulfureux au 
moyen de SERRE de mercure. Les dénivellations entre ces limites sont de 
4%,25. Le -{ de degré est sensible dans ces instruments. 

Appliquant cette méthode à l'enregistrement des températures dans 
les stations météorologiques, nous avons établi un dispositif automatique 
ge trace la courbe des températures sur un papier mobile. 

> Pour amener tous les degrés à être égaux, nous avons dù introduire 
une courbe de correction qui donne au crayon enregistreur un mouve- 
ment uniforme. C’est l'étude de cette courbe qui nous a amenés à une mé- 
thode générale d'intégration d’une fonction numérique quelconque. 

» Si l’on considère deux courbes quelconques reliées entre elles par un 
fil tangent et inextensible, on aura ce que nous appelons un système de 
courbes solidaires. Chacune de ces courbes ne peut que tourner autour d’un 
axe fixe. 

Si l’on établit la relation qui existe entre les équations de ces courbes 
et les angles de rotation de chacune d’elles, on trouve un théorème fonda- 
mental qui lie les valeurs des intégrales de ces Me er deux limites 
données par les angles de rotation. 

» La discussion de ce problème permet d'obtenir aisément une méthode 
d'intégration d’une fonction numérique quelconque. 1] suffit de se servir 
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comme intermédiaire d’une fonction intégrable ; V’autre fonction correspon- 
dante à l’autre courbe sera intégrée par le mouvement du fil qui relie les 
courbes solidaires. 

» L'étude complète de ce problème de Cinématique permet la résolution 
numérique d’une foule de problèmes où le Calcul intégral est complétement 
en défaut. En étendant les propriétés des courbes solidaires à un système 
complexe de ces courbes, on arrive à la machine à calcul universelle, capable 
de donner instantanément les valeurs numériques de fonctions multiples 
de plusieurs variables. » 


PHYSIQUE. — Rotation magnétique du plan de polarisation de la lumière sous 
l'influence de la Terre. Note de M. Henrr Becquerez. 


« Dans les Comptes rendus de la dernière séance de l’Académie (!) se trouve 
une Note de M. Joubert, relative à certains phénomènes de polarisation ro- 
tatoire magnétique. M. Joubert termine cette Note en décrivant une expé- 
rience qui est la reproductionidentique del’ex périence dont j'ai eu l’honneur 
de présenter les résultats à l’Académie, le 29 avril 1878 (?), en montrant 
comment on peut mesurer la rotation du plan de polarisation de la lumière 
sous l'influence du magnétisme terrestre, et arriver ainsi par un moyen op- 
tique à la mesure de la constante magnétique du giobe. Je suis étonné que 
M. Joubert n’ait pas rappelé cette expérience. M. Joubert emploie, comme 
je lai fait, un tube de 50 centimètres rempli de sulfure de carbone, et je 
vois avec plaisir qu’il a été conduit à des nombres très-voisins de ceux que 
j'avais observés. Depuis cette époque, j'ai fait construire un appareil de 
grandes dimensions, permettant d’obtenir des rotations beaucoup plus 
considérables; j'espère pouvoir prochainement rendre compte de ces ex- 
périences à l’Académie. Je n’avais, du reste, publié la Note du 29 avril 
dernier que pour prendre date et avoir le temps nécessaire pour traiter 
ce sujet important avec tous les développements qu’il comporte. » 


(*) Comptes rendus, t. LXXXVII, p. 984. 
(2) Comptes rendus, t. LXXXVI, p. 1075. 
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PHYSIQUE. — Sur un phénomène nouveau d'électricité statique. Note 
de M. Durer, présentée par M. Jamin. 


« Pour expliquer les changements apparents de volume qu’on observe 
pendant l’électrisation d’une bouteille de Leyde remplie d’un liquide, 
M. Govi admet que c’est le liquide intérieur qui se comprime et non pas le 
verre qui se dilate, et il cite une expérience qui serait favorable à son opi- 
nion etcontraire à la mienne si elle était exacte, à savoir, que tout effet 
disparait si la bouteille est remplie de mercure, ce qui tient, suivant lui, à 
la petite compressibilité de ce métal. 

» Dans ma première Note, j'ai montré par une expérience décisive que 
ce n’est pas le liquide, mais l'enveloppe de verre qui éprouve un change- 
ment de volume, et, dans une seconde Communication, j'ai fait voir, comme 
il était facile de le prévoir, qu’en diminuant l'épaisseur du verre sans tou- 
cher au liquide l'effet observé augmente considérablement et se trouve 
en raison inverse du carré de son épaisseur. On ne peut donc conserver 
aucun doute sur la justesse de mon interprétation et sur l’inexactitude de 
celle de M. Govi. Cependant, comme l'expérience de ce physicien sur le 
mercure pouvait encore laisser quelques doutes, je l'ai reprise avec le plus 
grand soin. Je prends un ballon de verre mince dont le col se termine par 
un tube thermométrique qui lui est soudé, je le remplis de mercure avec 
toutes les précautions usitées dans la construction des thermomètres et je 
colle sur sa surface extérieure une feuille d’étain; je charge la bouteille de 
Leyde ainsi formée, et j’observe aussitôt une contraction de mercure égale 
à celle qu’on obtient quand on le remplace par un liquide quelconque. 

» Il est probable que, si M. Govi n’a pas obtenu de résultat avec le mer- 
curé, c'est que ce liquide n’était pas en contact intime avec le verre et 
qu'il restait des bulles d’air entre le liquide et la paroi; c'est ce qui arrive 
toujours quand on ne prend pas les précautions nécessaires pour les 
chasser. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur quatre époques singulières de la marche annuelle 
des éléments météorologiques. Note de M. D. RaGona. 


« Il y a dans le courant de l’année quatre époques remarquables, 
placées deux à deux à six mois de distance, qui jouissent de la propriété 
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que les éléments météorologiques correspondants reproduisent en moyenne 
dans chaque couple la valeur moyenne annuelle. 

» Pour étudier exactement les relations de ces quatre époques, dans les 
différents éléments météorologiques, j'ai discuté douze années d’observa- 
tions exécutées avec les plus grands soins et avec d'excellents appareils, 
et j'ai dressé les Tables des valeurs normales pour chaque jour de l’année. 

» La température, la pression atmosphérique, l'humidité absolue {ten- 
sion de la vapeur), l'humidité relative (fraction de saturation) et la vitesse 
du vent se classent, pour ce qui regarde les époques dont nous parlons, 
sous trois systèmes. 


Le premier est celui de la température et de l’humidité relative. 


Température moyenne de Modène : 139,47. 


DÉS TRAIN Ne » à ae 1,76 SO TAN ES ere De Ven 15,08 
AUTEUR Re res 25,17 25”octobrer RE CIr 70 
Moyenne ..... 13,46 Moyenne ,.... 13,42 
Humidité relative moyenne de Modène : 70,22. 
DSVANVIER sn see 83,66 SIRET pat PAT PTT 64 ,02 
24juillets.e,s:.5. 56,78 24 -octobre.....!..… 76,52 
Moyenne.…, …. 70,22 Moyenne... 70,27 


» On a pris les dates en nombres ronds. En tenant compte des fractions 
du jour et des, variations correspondantes des éléments météorologiques, 
on obtient une moyenne égale, jusqu'aux centièmes, à la moyenne an- 
nuelle. Donc, pour la température et pour la fraction de saturation, les 
quatre époques sont presque les mêmes. 

Le second système est celui de la pression atmosphérique et de la vitesse 
kilométrique horaire du vent, Pour ces deux derniers éléments, on a : 


Pression atmosphérique moyenne de Modène : 756", 17. 


mm mm 
19 février. ....... 756,35 ax) Talsituns 110980 42 
A ADE à sa 20 AT à 755,95 19 novembre...... 155,92 
Moyenne..... 756,15 Moyenne .,.. 756,17 

Vitesse du vent moyenne de Modène : 8*", (1. 

km : km 
2% FENTE. vu» ut à + 8,69 2fÿ. mal.:,.... Let 8,97 
LME ONE MS 24. novembre. ....... 7,83 
Moyenne...,... 8,40 Moyenne. ...... 8,40 


» Le troisième système est celui de l’humidité absolue. La valeur 
moyenne de cet élément est, à Modène, 87%, 50. 
C.R., 1898, 2° Semestre. (T. LXXXVII, N° 26.) 137 
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mm 13 : use 
D NAME sue De 40 e 6,10 29 JITe ne Lieu 12,30 
22 septembre ...... 10,88 22 décembre. ...... 4,72 
Moyenne ..... 8,49 Moyenne...... 8,51 


» On voit que les quatre époques singulières dont nous parlons sont 
liées, pour tous les éléments météorologiques, aux dates des solstices et 
des équinoxes. Dans le premier système (température et fraction de satu- 
ration) il y a presque un mois de retard, dans le second système (pression 
atmosphérique et vitesse du vent) presque un mois d'avance, et dans le 
troisième système (tension de la vapeur) il y a presque coïncidence. 

» De ce que nous venons d’exposer, on déduit que, en calculant les 
observations par la formule périodique de Bessel, les valeurs angulaires 
de second terme pour la pression atmosphérique et la vitesse du vent 
doivent différer à peu près de 180 degrés, et de la même quantité, à peu 
près, celles de la température et de la fraction de saturation. En calculant 


les tormules, j'ai obtenu : 
Valeur angulaire 
du second terme. 


Pression atmosphérique............... 82,56 
Vitesse, du Sénti". Liasx Metro 253,45 
TéMPErSURES. 20 poemes pe NS CEE 219,3 
Fräction de saturation... ..:.,:.7 3... 135,46 


» La différence entre les valeurs angulaires de la pression atmosphé- 
rique et de la vitesse du vent est de 170°49'. La moitié (parce qu'il s’agit 
du second terme) 4° 35,5 de la différence entre 180 degrés et 170°49/, 
divisée par 3%, donne 4i,66, qui sont les 5 jours que nous avons trouvés 
entre les époques de la pression atmosphérique et de la vitesse du vent. 
La différence entre les valeurs angulaires de la température et de la frac- 
tion de saturation est de 178°6’. La moitié 57',o de la différence entre 
180 degrés et 178°6/, divisée par #2, donne 0i,96 : c’est le jour que nous 
avons retrouvé entre les époques de la température et de l'humidité relative. 

» Ces relations changent d’une latitude à l'autre. Mais il est remarquable 
qu'à Genève se vérifie encore la coïncidence des quatre époques pour la 
tension de la vapeur avec les dates des solstices et des équinoxes. De la 
Table de l’excellent Ouvrage de M. Plantamour, Nouvelles études sur le 


climat de Genève (p. 198-201), on déduit pour l’humidité absolue : 


mm È mm 
TRANS te 4,87 ar JONLR RER 10,13 
22 septembre...... 9,30 22 décembre ...... 4,07 
Moyenne...., 7,08 Moyenne .... 710 


» Ce sont les mêmes époques qu'à Modène. 


( 1039 ) 
» De la même Table de M. Plantamour on déduit : 


Baromètre. 
mm REA rm 
D'HMESS et re ee 725,58 LTOINRR TNT ARR 726,42 
3 septembre ..... 729,72 4 décembre....... 726,86 
Moyenne..... 726,65 Moyenne ..... 726,64 
Température de l’air. 
0 
10 JaNVier .: , ... —0,18 TO ÉRONT AUS rat 9,48 
120 JMUIEL 4 ses 18,89 ro octobre... RE Fee 
Moyenne...... 9% 39 Moyenne...... 9,36 
Fraction de saturation. 
Strjanvienositiie 84,6 MAP en ar his 69,5 
RRAOÛL. dent 68,2 1 novembre....... 83,4 
Moyenne...... 716,4 Moyenne...... 76,4 


» La différence avec les dates de Modène est pour le baromètre 14 jours 
après, pour la température 5 jours en anticipation, et pour la fraction de 
saturation 8 jours en retard. » 


CHIMIE. — Préparation du cobaltocyanure de potassium et de quelques dérivés. 
Note de M. A. Descawps. (Extrait par l’auteur.) 


« Grâce aux froids continuels que nous possédons à Nancy, j'ai réussi 
à préparer le cobaltocyanure de potassium en cristaux d’un bleu améthyste 
très-foncé. 

» Lorsqu'on verse une solution froide de cyanure de potassium dans du 
chlorure de cobalt, on obtient un précipité brun rougeâtre de cyanure 
cobalteux. Il faut avoir soin de ne pas dépasser la limite de la décompo- 
sition. Ce précipité, maintenu à zéro, lavé avec soin à l’eau, est dissous 
dans un faible excès de solution à zéro de cyanure de potassium; la li- 
queur, étendue d’alcool, abandonne le lendemain des paillettes cristal- 
lines d’un bleu améthyste très-foncé. Recueillies et lavées à l’alcool pour 
enlever l’excès de KCy, elles sont conservées dans l'alcool à 95 degrés. 
Ce sel est très-altérable; il devient bientôt rouge, Mélé à une grande 
quantité d’eau, il donne presque instantanément le cobaltocyanure. 
Dissous dans peu d’eau, il est très-soluble; la solution est rouge très- 
foncé et peut servir à produire quelques réactions. 

137. 
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» Avec l’acétate de plomb, on obtient un précipité de cobaltocyanure 
de plomb jaune orangé qui, lavé, se conserve et se dessèche, et me per- 
mettra probablement d'analyser ce sel. 

» Avec le chlorure de cobalt, j'obtiens un précipité vert très-foncé, bien 
que mes liqueurs ne contiennent pas trace de nickel. Ce sel est le cobalto- 
cyanure de cobalt et de potassium. Dissous dans le cyanure de potassium, 
il reproduit aussitôt le cobaltocyanure. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de la triméthylamine sur le sulfure de carbone. 
Note de M. A. Breunarn. 


« M. Camille Vincent ayant mis à ma disposition quelques kilogrammes 
du chlorhydrate de triméthylamine qu’il obtient, par la calcination en vase 
clos, des vinasses de mélasses de betteraves, j'ai étudié quelques combinai- 
sons de la triméthylamine. Ce chlorhydrate de triméthylamine est souillé 
par du chlorure de fer et de faibles quantités de chlorhydrate d’ammo- 
niaque. En le décomposant par la lessive de soude et recueillant les pro- 
duits gazeux dans l'acide chlorhydrique pur, on obtient une solution qui 
laisse d’abord cristalliser le chlorhydrate d'’ammoniaque. En traitant la 
nouvelle liqueur par la soude, on obtient la triméthylamine pure. Cette 
triméthylamine bout entre 9 et ro degrés; sa densité à zéro est 0,673. 

» Triméthylamine et sulfure de carbone. — En versant goutte à goutte du 
sulfure de carbone sur la triméthylamine maintenue liquide à zéro, il se 
manifeste une violente réaction ; une partie de la matière est projetée hors 
du tube, en même temps que ses parois se tapissent de cristaux mélangés 
avec une matière jaunâtre et fétide. On obtient le même composé en faisant 
arriver un courant de triméthylamine dans du sulfure de carbone refroidi. 
À cause de la température élevée produite par la réaction, la matière 
formée se décompose en partie et abandonne du soufre. On purifie ce 
corps en le lavant avec du sulfure de carbone, qui ne dissout que le 
soufre, 

» On prépare facilement le même composé en faisant passer le courant 
de triméthylamine à travers un mélange de sulfure de carbone et d’alcool. 
L'alcool dissout le produit à mesure qu'il se forme. On arrête le courant 
gazeux lorsqu'une baguette de verre, plongée dans le liquide et retirée, se 
couvre immédiatement de cristaux. On abandonne la dissolution à elle- 
même dans un vase ouvert, et des cristaux se déposent. 
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» Si l’on opère avec un mélange à volumes égaux d’alcool et de sulfure 
de carbone, on a des aiguilles fines et blanches. Si la liqueur contient un 
grand excès d’alcool, les cristaux sont volumineux, incolores et très-nets. 
On peut obtenir des passages entre ces deux modes de cristallisation. Tous 
ces cristaux appartiennent au système orthorhombique, et donnent à 
l'analyse les mêmes résultats. 

» Ce composé résulte de l’union de 1 équivalent de triméthylamine 
avec 1 équivalent de sulfure de carbone. 


Az (C2 H° } + C?S+— Az (C2H°} C?S4. 


C’est un sulfocarbamate de triméthylamine. 

» Ce corps fond vers 125 degrés. Il est soluble dans l’alcool étendu, le 
chloroforme, à peine soluble dans l’alcool absolu, le sulfure de carbone, 
l'éther, la benzine. L'eau le dissout assez difficilement en donnant lieu à 
un dépôt laiteux. Il se dissocie à la température ordinaire. Sa dissociation 
augmente rapidement avec la température; vers 100 degrés, il se produit 
un courant abondant de gaz et le sulfure de carbone se condense. Les 
cristaux incolores doivent être gardés à l’abri de l’air, sinon ils se recou- 
vrent d’une pellicule jaunâtre et deviennent opaques. 

» Le sulfocarbamate de triméthylamine s’unit aux acides minéraux. Les 
acides concentrés le détruisent; la triméthylamine s’unit à l'acide et le 
sulfure de carbone reste libre. Les acides étendus forment un précipité 
blanc caillebotté, qui se dissout bientôt dans la liqueur. Les alcalis, tels 
que la potasse, la soude, etc., le décomposent et mettent la triméthylamine 
en liberté. Un grand nombre de sels, le ‘bichlorure de mercure, par 
exemple, s'unissent à ce corps équivalent à équivalent. Le chlore, le 
brome forment également des combinaisons. 

» J'ai obtenu quelques combinaisons avec les acides minéraux. 

» 1° Acide chlorhydrique. — En faisant dissoudre 1 équivalent de sulfo- 
carbamate de triméthylamine dans 1 équivalent d'acide chlorhydrique 
étendu, on obtient une liqueur neutre. Le sel obtenu a pour compo- 
sition 

Az (C*H?)°C?S' + HCI = Az(C?H°}°C?S*, HCI. 


En ajoutant 4 équivalent d'acide chlorhydrique, on obtient une nouvelle 
combinaison : 


a Az(CH°} C?S*-+ 3HCI = 2Az(C?H°)C?S!, 3HCI. 
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» 2° Acide sulfurique et acide azotique. — Ces acides agissent comme 
l'acide chlorhydrique. 
» 3° Acide phosphorique ordinaire. — Cetacide donne lieu au composé 


2 Az (C?H°)C?S* + PhO*, 3HO = 2Az(C?H°)°C?S',PhO', 3HO. 


» Les réactions du sulfocarbamate de triméthylamine rapprochent ce 
corps des urées (!). » 


ZOOLOGIE. — Sur la fonction chromatique chez le Poulpe. Note 
de M. L. Freperico, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Les changements de coloration que présente la peau du Poulpe ne 
correspondent généralement pas à des faits de mimétisme: ils doivent 
plutôt être rapprochés des changements que produisent les vasomoteurs 
du visage humain. Ils expriment les diverses émotions, surtout la colère 
ou la peur. 

» Il suffit de faire un mouvement brusque en face d’un Poulpe qui res- 
pire paisiblement dans l’aquarium pour voir immédiatement une tache 
noire se dessiner aux deux extrémités de la pupille, qui se dilate en même 
temps. Le phénomene disparaît presque aussi vite qu’il est apparu. Si l’on 
excite plus fortement l’animal, il entre dans une grande fureur; tout son 
corps prend une teinte foncée, les papilles de son dos se hérissent. Ces 
changements de coloration sont sous la dépendance du système nerveux 
central. Il suffit de la section du nerf qui se rend aux muscles des chro- 
matophores pour paralyser ces derniers, pour amener la phase passive de 
retrait des chromatophores. Toute la partie de la peau innervée par le 
nerf pâlit immédiatement et présente alors le minimum de coloration. 

» L’excitation du bout périphérique du nerf coupé a précisément l'effet 
contraire. Dans ce cas, tous les chromatophores qui se trouvent sous sa 
dépendance sont amenés à l’état d'expansion, par suite de la contraction 
des muscles radiés, et la partie correspondante de la plaie présente le 
maximum de coloration, Grâce à leur situation superficielle et à leur dis- 
tribution étendue, les nerfs palléaux se prêtent étonnamment bien à la 
démonstration de ces faits. 


F: | n 
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(') Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collége de France. 


( 1043 ) 

» A l’état normal, les Poulpes présentent généralement une teinte d’in- 
tensité moyenne: les muscles dilatateurs de leurs chromatophores sont dans 
un état de tonus, de demi-tension continuelle. Cet état de tonus fait place 
au relächement des muscles dès que l’on sectionne les nerfs : ceux-ci trans- 
mettent donc continuellement à la périphérie une certaine somme d’influx 
nerveux émanant des centres nerveux. Le centre physiologique de ces 
mouvements des muscles des chromatophores réside dans la masse ner- 
veuse sous-œæsophagienne, car l’ablation de la masse sus-œsophagienne 
ne produit pas la décoloration de l'animal. 

» La contractilité des muscles dilatateurs des chromatophores peut aussi 
être mise en jeu autrement que par l'intermédiaire du système  ner- 
veux : ces muscles sout directement excitables. Il suffit d’irriter la peau 
(après section des nerfs) par l'électricité, par la chaleur, par une goutte 
d'acide; par un froissement mécanique, pour y provoquer l’apparition 
d’une tache foncée. 

» L'action d’une lumière très-vive a un effet tout opposé : elle fait pâlir 
les portions de peau sur lesquelles elle agit. 

» La phase colorée, foncée, représente donc l'état d'activité des mus- 
cles des chromatophores. La phase de décoloration représente l’état 
passif de retrait des chromatophores, 

» Les résultats de ces expériences, faites dans le laboratoire de Zoologie 
expérimentale de M. le professeur de Lacaze-Duthiers, à Roscoff, établissent 
donc l’éxactitude de la conception généralement admise de la structure 
histologique du chromatophore, et plaident en faveur de la nature mus- 
culaire. des fibres radiées de ces éléments. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur l'appareil excréleur du Solenophorus megalo- 
cephalus. Note de M. J. PormiEr, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Ayant eu à ma disposition des Solénophores qui n'avaient séjourné 
que quelque temps dans l'alcool, et qui avaient été remis au laboratoire de 
Malacologie du Muséum par MM. Lataste et Raphaël Blanchard, j'eus 
l’idée de faire des injections de leur appareil excréteur. 

» En examinant le résultat de mes injections, je vis qu'il ne concordait 
nullement avec ce qui avait été publié jusqu'ici. En effet, on n'avait 
signalé chez les Solénophores, et encore par comparaison avec les Bothryo- 
céphales, que deux vaisseaux longitudinaux de chaque côté des anneaux, 
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sans indiquer du reste les modes de communication de ces vaisseaux entre 
eux. pa 

» Or, j'ai pu m’assurer que, dans les Solénophores, comme chez les Du- 
thiersies, il n’y a pas quatre, mais bien six vaisseaux longitudinaux. 

» Les deux vaisseaux internes communiquent seuls entre eux par des 
canaux transversaux situés, comme chez tous les Cestodes, au commence- 
ment de chaque anneau. Mais ces vaisseaux, qui, à part les vaisseaux in- 
ternes, ne présentent dans les anneaux aucune communication directe 
entre eux, viennent former dans le scolex un réseau qui les réunit les uns 
aux autres. 

» Le vaisseau externe, arrivé dans le scolex, s'enfonce plus profondé- 
ment en passant sous les deux autres, monte le long de la fente qui sépare 
les deux bothridies, jusque vers l'extrémité du scolex ; là, il se divise en 
deux branches qui vont se ramifier dans chaque bothridie. Le vaisseau 
médian, d’un calibre plus petit que celui des deux autres, passe au-dessus 
du vaisseau externe et, vers la moitié de la longueur du scolex, se bifurque 
en deux branches qui vont se réunir au réseau formé par les branches de 
division du vaisseau externe. f 

» Quant au vaisseau interne, il se bifurque immédiatement après son 
entrée dans la tête et forme un réseau à mailles très-larges qui se réunit au 
réseau à mailles plus serrées provenant du vaisseau externe, Ces trois 
paires de vaisseaux ne forment donc qu’un seul système. 

» Outre ces vaisseaux, d’une grosseur assez grande, on trouve, à la sur- 
face même du corps, un deuxième système de fins vaisseaux, que M. Blan- 
chard a signalé depuis longtemps déjà chez les Tænias comme un appa- 
reil circulatoire, et dont Gegenbauer, dans son Anatomie comparée, nie 
entierement l'existence. 

» Ces vaisseaux, très-délicats, forment, à la surface des anneaux et du 
scolex, un fin réseau à mailles rectangulaires beaucoup plus serré chez 
les Solénophores que chez les Tænias, chez qui les vaisseaux longitudinaux 
de ce réseau sont en petit nombre, comme M. Blanchard l’a indiqué chez 
le Tænia solium et comme j'ai pu m'en assurer chez le T. crassicollis du 
chat. 

» Ce réseau n’est interrompu qu’autour des orifices génitaux. Ce système 
de vaisseaux, qui, d’après M. Blanchard, serait complétementisolé, commu- 
nique’en réalité avec le système précédent. 

» En effet, dans la partie postérieure de chaque anneau, le vaisseau ex- 
terne du premier système émet une branche se prolongeant jusqu’au bord 
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de l’anneau et, là, envoie des ramifications se jetant dans les vaisseaux lon- 
gitudinaux les plus externes du deuxième système. Les autres vaisseaux du 
premier système n’ont aucune communication avec ces fins vaisseaux péri- 
phériques; mais, comme ils se réunissent dans le scolex avec le vaisseau 
externe, il s'ensuit que les deux systèmes communiquent et ne forment 
qu'un seul appareil. 

» Les fins vaisseaux périphériques communiquent par des vaisseaux très- 
fins et trés-courts avec les corpuscules calcaires répandus à la surface du 
corps. | 

» L'appareil serait donc un appareil excréteur. Il pourrait peut-être 
aussi servir d'organe d'absorption et de nutrition, les fins vaisseaux péri- 
phériques conduisant les produits absorbés dans les grands vaisseaux, 
qui les répartiraient dans les parties les plus profondes de l'organisme. 

» Dans le genre Duthiersia, l’appareil, d’après mes injections, est iden- 
tique à celui des Solénophores, les vaisseaux externes seuls étant rela- 
tivement un peu plus petits. Je n’ai pu malheureusement me procurer de 
scolex et voir comment les différents vaisseaux y circulaient. Mais, dans le 
Tœnia crassicolis du chat, j'ai pu m’assurer qu'il y avait de chaque côté des 
anneaux deux gros vaisseaux, venant se jeter tous deux dans un même 
cercle vasculaire situé entre la couronne de crochets et les ventouses. 

» Les vaisseaux externes communiquent seuls avec le système des fins 
vaisseaux périphériques. » 


EMBRYOLOGIE. — Nouvelles recherches sur la suspension des phénomènes de la 
vie dans l'embryon de la poule. Note de M. Daresre, présentée par 
M. de Quatrefages. 


« J'ai présenté à l’Académie, dans la séance du 18 mars, une Note sur 
la suspension des phénomènes de la vie dans l'embryon de la poule. 

» Ces expériences avaient été faites par une température de 8 à 10 de- 
grés. J'ai fait depuis de nouvelles expériences à des températures diffé- 
rentes. Voici les résultats qu’elles m'ont donnés, résultats qui se sont 
tronvés conformes à mes prévisiuns. 

» J'ai opéré de la même façon, en soumettant à l'expérience des œufs 
couvés pendant trois jours. Dans ces conditions, le cœur est encore en 
dehors de la paroi thoracique; l'oreillette est tantôt complétement relevée 
en arrière du bulbe aortique; tantôt elle n’est qu'incomplétement relevée 
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etse trouve encore au-dessous du bulbe. Ces inégalités de développement 
du cœur sont un exemple manifeste de l’individualité des embryons, fait 
sur lequel j’ai souvent appelé l’attention dans mes expériences tératogé- 
niques. 

» Dans une première série d'expériences, faites au mois d'août, J'ai con- 
staté les résultats suivants. La température était de 20 degrés. 

» Les œufs furent mis en incubation le 12 août et retirés de la cou- 
veuse le 15. 

» 16 août. — Permanence de la circulation, qui est seulement ralentie: 
Les battements du cœur sont au nombre de 10 par minute. Comme dans 
la circulation languissante, si bien décrite par Spallanzani, il ÿ a, au mo- 
ment de la systole, un reflux très-manifeste du sang dans le système vei- 
neux. Le cœur se vide complétement pendant la systole. 

» 17 août. — Le cœur bat; il y a six pulsations par minute. La circula- 
tion est arrêtée. Elle se rétablit sous l'influence de l’eau chaude. Le cœur 
ne se vide pas complétement. 

» 18, 19 août. — Mêmes faits. 

» 20,21, 22 aoûl. — Trois pulsations par minute. 

» 23 août, — Arrêt complet du cœur, en diastole. Réapparition des bat- 
tements sous l'influence de l’eau chaude. 

» 24 août. — Arrêt complet du cœur. Les battements ne reparaissent 
pas sous l'influence de l’eau chaude. 

» Ainsi, dans cette expérience, la circulation se faisait encore vingt- 
quatre heures après la sortie des œufs de la couveuse; les battements du 
cœur ont persisté pendant six jours; l’arrêt du cœur, avec reprise des 
battements sous l'influence de l’eau chaude, ne s’est produit qu'au bout 
de sept jours, et l'arrêt définitif qu’au bout de huit jours. Les œufs qui 
restaient furent remis en incubation le 24; aucun d’eux ne se développa. 

» Gette expérience moñtre que la vie peut persister, à une température 
de 20 dégrés, pendant sept jours écoulés depuis l'interruption de l’incu- 
bation, mais avec un arrêt complet des phénomènes embryogéniques. 
Elle nous explique comment les femelles d'oiseaux peuvent abandonner 
leurs œufs pendant un temps plus ou moins long, pendant la saison 
chaude, sans qu’ils en éprouvent d’autre inconvénient qu’un retard dans 
l’évolution. 

». Dans une autre expérience, faite au mois de septembre, par une tem- 
pérature de 14 à 15 degrés, les battements du cœur se sont arrêtés plus tôt. 
Les œufs furent mis en incubation le 18 et retirés le 21. Le 22, la circula- 
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tion était arrêtée; le cœur battait trois fois par minute. Le 24, le cœur ne 
battait plus qu’une fois par minute, Le 25 et le 26, l’arrêt du cœur était 
complet; mais les battements reparaissaient sous l'influence de l’eau 
chaude. Le 27 seulement, c’est-à-dire six jours après la cessation de l’in- 
cubation, les battements ne reparaissaient plus sous l'influence de l’eau 
chaude, 

» J'ai voulu savoir ce qui se produirait sous l'influence d’une basse tem- 
pérature!, et je me suis servi, dans ce but, d’un appareil que m’a prêté 
M. Tellier, ce qui m'a permis de soumettre mes œufs à l’influence d’une 
température de 1 à 2 degrés. 

» Les œufs furent mis en incubation le 8 octobre, à ro heures du ma- 
tin, puis sortis de la couveuse et placés dans l'appareil réfrigérant le 
11 octobre, à 10 heures du matin. Ce même jour, à 2 heures, le cœur 
était arrêté, mais les battements reprenaient sous l'influence de l’eau 
chaude. Le 12 octobre, à ro heures dun matin, même état du cœur; à 
2 heures, la reprise des battements sous l'influence de l’eau chaude était 
très-peu marquée. Le 13 octobre, à r0 heures du matin, l'arrêt du cœur 
était complet. 

» Un certain nombre d'œufs furent remis en incubation le r1,1le 12 et 
le 13. Ceux du 13 n'ont point recommencé à se développer. 

» Mais les embryons des œufs remis dans la couveuse le 11 et le 12 ont 
presque tous recommencé à se développer, et ils ont pour la plupart atteint 
l'époque de l’éclosion. L'un d'eux avait même commencé à briser son œuf. 
Ils auraient certainement éclos si la couveuse artificielle dans laquelle ils 
étaient placés ne s'était éteinte, accident qui les a fait périr. 

» Cette expérience prouve d’abord que l'arrêt du cœur, lorsqu'il n’est 
pas définitif, n’est point uu obstacle à la reprise des phénomènes embryo- 
géniques, et aussi que cette reprise est d'autant plus certaine que la durée 
de l'interruption de l’évolution a été moins longue, quel que soit d’ailleurs 
le degré d’abaissement de la température extérieure. 

» Tous ces faits sont parfaitement conformes à ceux que j'ai signalés 
dans ma première Note. 

» Je dois indiquer un fait intéressant au point de vue de l’histoire des 
congestions sanguines. Lorsque la circulation est arrêtée et qu’il y a sta- 
gnation dans les vaisseaux, les globulesen occupent toute la capacité, tandis 
que, lorsque le sang est en mouvement,on ne les observe que dans la partie 
centrale du vaisseau. Je n'ai pas vu que le diamètre des vaisseaux fût sen- 
siblement augmenté lorsque le sang avait cessé de se mouvoir. » 
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GÉOLOGIE. — Sur les terrains tertiaires de la Bretagne. Note 
de M. G. Vasseur, présentée par M. Hébert. 


« L’éocène inférieur n’est pas connu dans cette région, mais le calcaire 
grossier (éocène moyen, pars.) y est entièrement représenté. Il faut rap- 
porter à la base de son niveau inférieur les couches à Nummulites des ilots 
de la Bancheet du Four. Vient ensuite le calcaire à Échinides et à empreintes 
de Fimbria lamellosa, Crassatella gibbosula, Arca rudis et Ostrea flabellula, 
d’Arthon, de Machecoul et Noirmoutiers, de la Chapelle-des-Marais et des 
Mortiers de Drefféac, que j'ai retrouvé dans la butte de Sallertaine, en 
Vendée. 
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» Le niveau moyen est intimement lié au précédent; il est caractérisé par 
l'abondance des Foraminifères (miliolites, alvéolines et orbitolites). Il ren- 
ferme peu de gros fossiles et affleure à Arthon, à Saint-Gildas-des-Bois et 
dans les marais de Drefféac. Il passe à sa partie supérieure aux sables 
coquilliers de Campbon et de Bois-Gouët (n° 1), dont la fauné pré- 
sente une analogie frappante avec celle d'Hauteville, dans le Cotentin, 
Récemment M. Dufour a essayé à tort de rapporter cet horizon à celui 
des sables de Fontainebleau. J'y ai recueilli plus de deux cents espèces, 
qui sont nouvelles pour la plupart ou caractéristiques du calcaire grossier 
et des sables de Beauchamp (Fimbria lamellosa, Lucina Menardi, Caliptræa, 
trochiformis, Cerithium pentagonatum, C. hexagonum, C. tricarinatum, Nu- 
tica Studeri, Fusus bulbiformis, Rostellaria fissurella, Oliva Laumontiana, (Se 
præa elegans, Cyrclostoma mumia. 

» Le calcaire à cérites et les caillasses de Paris sont représentés à Camp- 
bon par les calcaires des fours à chaux et à la Rivière par les calcaires à 
Cerithium tricarinatum. À Bais-Gouët ce sont des grès micacés à végétaux 
et corbules (n°2) recouverts de marnes blanches et verdâtres (n° 3). Ce 
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niveau termine la série des couches que l’on peut attribuer à l’éocène 
dans Ja Loire-Inférieure. 


N.-E. 


PARTIE 
NON VISIBLE 


Échelles: =; =. 10% altitude. Échelle: 4 = 15. 


Coupe de la Butte du Télégraphe (près Saffré). Coupe de la carrière Cazo, à la Chausserie, 


» M. Tournouër a signalé, en 1868, la présence des sables de Fontaine- 
bleau et du calcaire de Beauce à la Chausserie et à Lormandière, près de 
Rennes. La base de ce dépôt est formée de calcaire argileux bleu à Natica 
crassatina. C’est à cet horizon que se rapporte l'argile coquillière à Natica 
crassalina, N. anqustata, Bayania semi-decussata signalée par M. Tournouër. 
Puis vient la masse du calcaire à milioles, 4rchiacina armorica(!) (cyclolina) 
et empreintes de Cerithium trochleare, C, conjunctum, pétoncles, etc. (coupe 
Ja Chausserie n° 1), que recouvrent les assises fluvio-marines (n°% 2-4) à 
Limnea cornea et Potamides Lamarcki. Ces dernières correspondent à la 
base du calcaire de Beauce. Elles sont ravinées et perforées par les Pho- 
lades au contact des falans (n° 5) dont l'inclinaison des strates est bien 
moindre, ce qui indique entre le miocène inférieur et le miocène moyen 
une discordance de siratification. 

» Le facies méridional de la faune de Rennes a conduit M. Tournouér à 
admettre l’existence d’une communication entre ce bassin et l'Atlantique, 
par la vallée de Ja Vilaine et le bassin de Campbon à l’époque des sables 
de Fontainebleau. La découverte que je viens de faire dans la Loire- 
Inférieure de deux gisements nouveaux du même âge confirme cette asser- 
tion. C’est à Saffré, près de Nantes, que j'ai reconnu (coupe de Saffré n° 5) 
les calcaires à Archiacina armorica, Cerithium plicatum et C. trochleare, qui 
ont ici le même facies qu’à la Chausserie. Ils paraissent recouvrir directe- 
ment le calcaire grossier supérieur. Toutefois, je n’ai pu en observer la 


(‘) Le Cyclolina armorica d'Arch, devient le type du nouveau genre 4rchiacina Munier- 
Chalmas, voisin des Peneroplis, 
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base sur 3 ou 4 mètres (n° 4), correspondant sans doute à l'horizon de 
la Vatica crassatina. 

» On voit, à la partie supérieure des couches à Archiacina, des calcaires 
concrétionnés (id., n° 6. — La Chénaie, n° 2), renfermant des Mollusques 
marins et d’eau douce, puis un calcaire blanc, fin (n°7), à Cerithium 
plicatum et Potamides Lamarcki, enfin une masse épaisse (id., n°8. — La 
Chénaie, n° 3) de calcaire travertin blanc à Limnea cornea et bithynies, 
surmonté de véritables meulières (n° 9) avec bithynies et boïs silicifiés : 
c’est le calcaire de Beauce proprement dit; il affleure au bourg et au ro- 
cher de Saffré. 

» Nous avons retrouvé à la Ville effondrée, près de Bréhain, les calcaires 
à milioles, Archiacina, Cerithium plicatum et C. trochleare qui corres- 
pondent aux sables de Fontainebleau. Le miocène moyen n'était pas 
connu dans le bassin de Campbon; je rapporte à ce niveau un horizon de 
grès et sables ferrugineux que l’on observe en terrasse autour de la butte 
du télégraphe (n° 4), près de Saffré. Ils renferment quelques empreintes 
de cérites, de turritelles, de mytiles et huîtres, ainsi que du bois silicifié, et 
passent à leur partie supérieure à un poudingue (n° 5) quartzeux dont les 
éléments ont été arrachés aux schistes anciens (n° {) qui constituent le 
centre de la butte. 

» Il faut signaler encore un nouveau gisement de miocène supérieur 
qui affleure dans les prairies de Séverac. Il est formé, comme au Loroux- 
Bottereaux, par une argile jaune, à cailloux roulés, renfermant de grandes 
térébratules, des huitres, des turritelles, etc. 

» Les conclusions de ce travail montrent que le bassin du Cotentin, 
comme celui de Campbon, dépendait de l'Atlantique, et qu’à l’époque des 
sables de Fontainebleau la mer, pénétrant plus avant dans la Loire-Infé- 
rieure, a gagné Rennes par la vallée de la Vilaine. 

» Mais il n’y avait pas communication directe de là au bassin du Co- 
tentin. Ce dernier, séparé peut-être du bassin de Paris par un isthme 
reliant l'Angleterre à la France, communiquait par l’entrée de la Manche 


avec l'Atlantique, qui contournait le périmètre de la Bretagne pour rejoindre 
Campbon et le Bordelais (t). » 


M. Cnasres présente à l’Académie les deux fascicules d’août et 


(') Les déterminations des espèces ont été faites en collaboration avec M. Munier-Chalmas, 
au laboratoire de Géologie de la Sorbonne. 


( ro5r ) À 

septembre du Bullettino di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e 
fisiche du prince Boncompagni. Le premier contient une Biographie du 
mathématicien russe Joseph-Ivanovitch Somoff, écrite par M. André So- 
moff et traduite par M. J. Hoüel. A la suite de cette biographie se trouvent 
un catalogue complet de toutes les publications mathématiques de M. So- 
moff, compilé par M. le prince Boncompagni, et une lettre de M. Somoff, 
relative à la correspondance de Lagrange, possédée par l'Académie impé- 
riale de Saint-Pétersbourg. On trouve ensuite une démonstration de ce 
théorème de la théorie des nombres : La somme des carrés des nombres impairs 
de rang pair, diminuée de la somme des carrés des nombres impairs de rang 
impair, est le double d’un carré. M. Boncompagni trouve, pour l'expression 
demandée, 2 (2n)°. M. le professeur Z. Siacci lui en a adressé une autre qui 
se trouve à la suite de la première. Ce fascicule se termine par un catalogue 
très-étendu des publications mathématiques les plus récentes. 

Le Bulleitino de septembre contient une Notice historique sur l'invention 
du thermomètre, par M. Raphaël Caverni. L'auteur cherche à démontrer 
que Galilée inventa et employa le thermometre à air entre 1606 et 1672 ; 
que Sanctorius en imagina un autre peu différent avant 1612; que Sagredo, 
l'ami de Galilée, construisit plusieurs thermomètres à air en 1615 ; que 
c'est à Torricelli que revient l'honneur d’avoir substitué le mercure à l'air 
comine corps thermométrique ; que les académiciens du Cimento rempla- 
cérent le mercure par l’alcool et donnèrent aux thermomètres une très- 
grande sensibilité; et qu’enfin ni Porta, ni Fr. Bacon, ni Drebbel, ni Flud 
n’ont aucun droit à être considérés comme inventeurs du thermomètre. 


M. Maquexne adresse une Note sur l’absorption de la chaleur par les : 
feuilles. 


M. Lavaup pe Lesrrape adresse la description d’un appareil destiné à 
produire l'éclairage d’une veine liquide par un etfet de réflexion totale. 


M. Psaronpais adresse une brochure, en langue grecque, sur le vol des 
oiseaux. 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


4 
OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU Q DÉCEMBRE 1070. 


(suirz.) 


Sur une corrélation pathogénique entre les maladies du cœur (insuffisance et 
rélrécissement aortiques) et l’hystérie chez l’homme; par le D' ARMaAINGAuD». 
Paris, Delahaye, 1898; br. in-8°. (Deux exemplaires.) 

Sur un cas de sclérodermie. Application des courants électriques continus 
suivie de succés; par le D' ArmainGauD. Paris, Delahaye, 1878; br. in-8. 
(Deux exemplaires.) 

Émice Trisouret. Les pelits grands hommes, 1877. Paris, Tresse, 1878; 
in-12. 

Sur les corrélations des effets physiques pour confirmer la vérité de la nouvelle 
théorie de Melloni sur l'induction électrostatique. Note de M. P. Vorricæzxt. 
Rome, impr. du Popolo romano, sans date ; in-4°, 

Mémoires de la Société d’'Émulation d’Abbeville; 3° série, I1° volume, 
1873-1876. Abbeville, typ. Paillart, 1878 ; in-8°. 

Cours de résistance appliquée; par V. Conramin. Paris, Dejey, 1878; 
in-8°, 

Réflexions sur la cinématique du plan; par M. A. Larsanr. Paris, impr. 
Gauthier-Villars, 1878; br. in-8°. 

Alcune osservazioni sulle recenti Memorie di M. M. Lévy, relative all? equa- 
zione dell” equilibrio molecolare dei corpi. Lettura dall Ing. P. Guzzi. Milano, 
tip. degli Ingegneri, 1878; in-8. 

Memorie della Reale Accademia delle Scienze di Torino, serie 2°, t. XXIX. 
Torino, Paravia, 1878; in-4°. 

Ati della R. Accademia delle Scienze di Torino; vol. XIII, disp. 1°-8* 
(Novembre 1877-Giugno 1858). Torino, Paravia, 1877-1878; 8 liv. in-8°. 

Bollettino dell” Osservatorio della regia Universita di Torino. Torino, Stamp. 
reale, 1898 ; in-4° oblong. 


ERRATA. 


(Séance du 16 décembre 1878.) 
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